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OPHRYS 


A la  mémoire  de  mes  parents. 


Introduction 


I.  — AUTHENTICITÉ  DE  L’OUVRAGE 

Le  fait  que  VHiéron  figure  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Xénophon, 
telle  que  nous  l’a  donnée  Diogène  Laërce,  ^ ne  saurait  assurément,  à lui 
seul,  déterminer  notre  opinion.  Cependant  si  les  témoignages  extérieurs, 
citations  ou  allusions  précises  des  auteurs  anciens,  dont  on  puisse  tirer 
parti,  font  défaut,  il  paraît  difficile  de  contester  sérieusement  l’authenticité 
du  dialogue,  et  cela  pour  des  raisons  d’ordre  interne.  A.  Croiset  n’a  pas 
eu  de  peine  à montrer  que  les  idées  exprimées  dans  VHiéron  sont  carac- 
téristiques de  Xénophon.  ^ Nous  n’entreprendrons  pas,  quant  à nous,  de 
relever  ici  en  détail  — nous  réservant  de  le  faire  dans  le  commentaire  — ■ 
tous  les  rapprochements  qui  s’imposent,  en  quelque  sorte  d’eux-mêmes. 
Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à dire  que  rien  ne  nous  semble 
plus  conforme  que  VHiéron  au  reste  de  l’œuvre  de  Xénophon,  et  que 
cette  conformité  se  manifeste  de  toutes  les  façons  possibles.  Dans  VHiéron, 
en  effet,  on  reconnaît  Xénophon,  non  seulement  à certaines  idées  qui  lui 
sont  familières,  mais  aussi  au  tour  particulier  qu’il  leur  a donné,  à une 
certaine  manière  de  présenter  les  choses  et  de  raisonner,  qui  lui  appartient 
en  propre,  à certains  arguments  qui  portent,  pour  ainsi  dire,  la  marque  de 
son  esprit. 


IL  — CONTENU  DE  L’OUVRAGE 

UHiéron  est,  comme  le  dit  Diogène  Laërce,  ® un  traité  sur  la  tyran- 
nie. L’ouvrage  se  divise  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  longue,  puisqu’elle 
comprend  sept  chapitres  sur  onze,  ^ Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  fait  au 
poète  Simonide  un  tableau  des  misères  inhérentes  à la  condition  du 
tyran.  Quoi  qu’en  pensent  la  plupart  des  gens,  et  Simonide  tout  le  pre- 
mier, le  tyran  est  le  plus  malheureux  des  hommes.  Il  connaît  les  plaisirs 


1.  Vie  de  Xénofhon,  13. 

2.  A.  et  M.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.y  IV,  p.  394. 

3.  Vie  de  Xéno'phofiy  loc.  cit, 

4.  Le  premier  chapitre,  d’ailleurs,  est  le  plus  long  de  tous. 
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des  sens,  ceux  de  Tamour  notamment,  moins  que  les  simples  particu- 
liers (I).  Il  vit  comme  s’il  menait  une  guerre  perpétuelle  (II).  Il  ignore 
la  douceur  et  les  avantages  de  l’amitié  (III).  Il  ne  peut  se  fier  à personne 
et  ses  meurtriers,  loin  d’être  punis,  sont  partout  honorés.  Ses  richesses  ne 
l’empêchent  pas  d’être  jaloux  des  autres  tyrans.  Obligé  d’ailleurs  de  faire 
des  dépenses  considérables,  il  se  trouve  toujours  pauvre  (IV).  Il  redoute 
les  hommes  de  valeur  et  se  débarrasse  d’eux,  pour  n’employer  que  des 
scélérats;  plein  de  mépris  à l’égard  de  ses  concitoyens,  il  charge  des 
étrangers  du  soin  de  garder  sa  personne  (V).  Hiéron  regrette  le  temps 
où  il  n’était  qu’un  simple  particulier;  maintenant  il  est  toujours  tourmenté 
par  la  crainte.  Il  ne  lui  est  permis  ni  de  faire  du  bien  à ses  amis,  ni 
d’écraser  ses  ennemis  (VI).  Quant  aux  honneurs  qu’on  lui  rend,  ils  man- 
quent de  charme,  car  ils  sont  inspirés  par  la  peur.  Mais  la  pire  misère  de 
la  tyrannie,  c’est  que  le  tyran  ne  peut  s’en  défaire  sans  courir  les  dangers 
les  plus  graves  (VII). 

Dans  la  seconde  partie,  Simonide  entreprend  de  montrer  à son  inter- 
locuteur dans  quel  sens  il  lui  faut  transformer  le  régime.  Le  pouvoir  que 
détient  Hiéron,  lui  permet  de  se  faire  aimer  de  ses  sujets  (VIII).  Simonide 
lui  conseille  de  confier  à d’autres  le  soin  de  réprimander  et  de  punir,  et 
de  se  charger  seulement  de  décerner  les  récompenses;  de  faire  naître  et 
d’entretenir  l’émulation  parmi  ses  sujets,  dans  tous  les  domaines,  par  l’oc- 
troi de  prix;  d’encourager  en  particulier  l’agriculture  et  le  commerce  (IX). 
Il  lui  conseille  aussi  de  conserver  ses  mercenaires,  mais  de  les  employer  à 
assurer  la  sécurité  publique  à la  ville  et  à la  campagne,  de  façon  que  l’on 
n’ait  plus  de  répugnance  à contribuer  à leur  entretien  (X).  Le  souverain 
fortifiera  et  embellira  sa  ville;  il  devra  rivaliser  avec  les  autres  souverains 
pour  qu’on  sache  lequel  s’acquitte  le  mieux  de  ses  devoirs.  Il  se  verra  alors 
entouré  d’affection  et  on  lui  obéira  sans  contrainte.  En  somme,  en  faisant 
le  bonheur  de  ses  sujets,  il  sera  lui-même  heureux  (XI). 


III.  — SON  INTÉRÊT  LITTÉRAIRE 


On  peut  donc  résumer  tout  l’ouvrage,  formé  de  deux  développements 
«5rmétriques,  en  disant  que  dans  la  première  partie  Hiéron  convainc  Simo- 
nide  que  le  tyran  est  malheureux,  et  que  dans  la  seconde  partie  Simonide 
convainc  Hiéron  que  le  tyran  peut  devenir  heureux. 

Cette  structure  très  simple  est  bien  dans  la  manière  d’un  auteur  qui 
est  en  possession  d’un  petit  nombre  d’idées  élémentaires,  et  qui  s’en  tient 
là.  L’art  de  la  composition  dans  V Hiéron  est  d’une  sobriété  extrême,  qui 
confine  même  à la  sécheresse.  Pour  exprimer  ses  idées  sur  la  tyrannie, 
Xénophon  a choisi  le  dialogue,  procédé  dramatique  en  soi,  qui  a quel- 
que chose  de  plus  vivant  que  la  dissertation,  et  qui  est  bien  approprié  à 
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un  esprit  qui  recherche  le  concret.  Mais  on  ne  trouve  rien  dans  VHiéron 
qui  soit  comparable,  à ce  point  de  vue,  aux  dialogues  de  Platon,  où  la 
discussion  se  poursuit  avec  beaucoup  d’aisance  et  parfois  même  de  fan- 
taisie. L’allure  générale  du  dialogue  dans  YHiéron  rappelle  assez  bien, 
à première  vue,  certains  chapitres  des  Mémorables..  ® Il  y a cependant  une 
différence.  Dans  les  Mémorables,  le  plus  souvent,  le  dialogue  s’engage 
entre  Socrate  qui  interroge  et  un  auditeur  qui  répond.  Une  fois  que  les 
deux  interlocuteurs  se  sont  mis  d’accord  sur  le  point  en  question,  Socrate 
tire  la  leçon  de  l’entretien.  ® Dans  YHiéron  les  choses  ne  se  passent  pas 
de  la  même  façon.  Simonide  ne  mène  pas  la  discussion  exactement  comme 
le  fait  le  Socrate  des  Mémorables.  Il  demande  bien  à Hiéron  de  lui  indi- 
quer en  quoi  la  vie  d’un  tyran  diffère  de  celle  d’un  particulier,  mais  on  ne 
tarde  pas  à s’apercevoir  que  lui-même  est  persuadé  que  c’est  le  tyran  qui 
est  le  plus  heureux.  Autrement  dit,  Simonide  est  dans  l’erreur,  tandis  que 
dans  les  Mémorables  — comme  aussi  dans  les  dialogues  de  Platon  — 
Socrate,  qui  a déjà  son  idée  en  tête,  sait  très  bien  où  il  veut  en  arriver. 
Simonide,  dans  la  première  partie  de  YHiéron,  joue  un  rôle  secondaire, 
celui  du  confident  dont  les  étonnements  servent  à provoquer  les  révélations 
du  tyran.  Il  va  de  concession  en  concession  et  Hiéron  finit  par  le  persuader 
que  le  tyran  est  malheureux.  Xénophon  a sans  doute  pensé  que  le  tableau 
des  malheurs  du  tyran  serait  plus  saisissant  et  plus  convaincant,  s’il  était 
fait  par  le  tyran  lui-même.  Simonide  prend  à son  tour  l’avantage,  une 
fois  qu’il  s’est  rendu  aux  raisons  de  son  interlocuteur.  Il  devient  alors  le 
personnage  principal.  Il  trace  tout  un  plan  de  réformes,  qui,  s’il  est  appli- 
qué, fera  le  bonheur  du  souverain  comme  celui  des  sujets.  Hiéron  fait 
d’abord  quelques  objections,  puis  il  ne  répond  plus,  ce  qui  équivaut  à un 
acquiescement.  C’est  donc  Simonide  qui  a le  dernier  mot  comme  l’a  ailleurs 
Socrate. 

Tel  qu’il  est,  VHiéron  présente  un  intérêt  psychologique  et  moral  qui  est 
indéniable.  Sans  faire  vivre  les  personnages  d’une  vie  intense,  l’imagina- 
tion tempérée  de  Xénophon  a su  toutefois  leur  donner  assez  de  relief  et  de 
personnalité  pour  qu’ils  retiennent  notre  attention  et  ne  paraissent  pas  de 
simples  abstractions.  C’est  une  figure  curieuse,  attachante  même,  que  celle 
de  ce  tyran  qui  s’analyse  avec  beaucoup  de  lucidité,’^  comme  s’il  avait  ap- 
pris de  Socrate  le  principe  Yvwôt  (rauTév.  A une  vive  intelligence,  l’Hiéron  de 
Xénophon  joint  un  fonds  d’honnêteté  qui  est  réel,  et  dont  son  interlocuteur 


5.  Pour  la  brièveté  du  préambule,  qui  donne  Pimpression  que  Xénophon 
a hâte  d’arriver  à la  discussion  qui  fait  l’objet  du  livre,  comparer,  par  exemple, 
Hier.,  I,  i,  et  Mém.,  II,  2,  l;  II,  3,  l. 

6.  Mém.,  III,  3;  III,  4;  III,  5;  III,  6;  III,  7;  III,  8. 

7.  (jaçôiç,  I,  15. 
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ne  fait  pas  faute  de  tirer  parti.®  Il  ne  lui  manquait  qu*un  sage  conseiller, 
et  ce  sage  conseiller  s’offre  à lui  dans  la  personne  de  Simonide,  à la  fois 
moraliste,  politique  et  économiste. 

Le  style  de  YHiéron  est,  d’une  façon  générale,  simple  et  naturel.  Le 
plus  souvent,  chacun  des  deux  interlocuteurs  s’exprime  selon  la  vraisem- 
blance, désireux  avant  toute  chose  de  faire  appel  à l’expérience  et  à la 
raison  de  l’autre.  C’est  le  style  d’un  homme  qui  écrit  avec  facilité,  sur  un 
sujet  qui  l’intéresse  et  qui  lui  est  familier.  Dans  cet  ouvrage,  qui  appartient 
à la  dernière  période  de  sa  vie,  ® Xénophon  est  resté  fidèle  au  principe 
qu’il  énonçait  à ses  débuts,  dans  la  Chasse,  à savoir  qu’il  entendait 
s’attacher  à la  pensée  elle-même  plus  qu’aux  mots.  Pour  lui  la  littérature 
est  surtout  une  forme  de  l’action  : il  écrit  toujours  pour  prouver  ou  pour 
réfuter  quelque  chose,  pour  défendre  un  homme  ou  un  système,  pour  faire 
de  la  propagande.  Cette  recherche  de  l’effet,  qui  caractérise  le  style  des 
sophistes  et  de  leurs  élèves,  n’est  pas  dans  la  manière  habituelle  de 
Xénophon  et  on  ne  trouve  pas  chez  lui  le  souci  de  l’expression  poussé 
au  même  degré  chez  Isocrate  qui,  lui,  est  un  véritable  virtuose. 

Cependant  il  n’aurait  pas  été  vraiment  un  Athénien,  c’est-à-dire  un 
ami  du  beau,  s’il  avait  eu  le  mépris  de  la  forme.  En  fait,  son  style,  malgré 
sa  simplicité,  n’est  pas  dépourvu  d’art,  un  art  où  l’on  peut  discerner  des 
qualités  et  des  défauts. 

Parce  qu’il  se  propose  d’instruire,  Xénophon  use  de  tournures  didac- 
tiques destinées  à attirer  l’attention.  De  même,  il  ne  craint  pas  les 
répétitions.  Esprit  essentiellement  analytique,  il  se  plaît  surtout  à établir 
des  rapports  de  succession,  à énumérer;  d’où  la  fréquence  de  termes  de 
liaison  comme  xaf  ou  tzçoç  TouToeç  Lg  souci  de  l’ordre  et  de  la 
précision  se  manifeste  notamment  dans  l’énumération  des  plaisirs  des 


8.  Cf.  J.  Luccioni,  Les  idées  'politiques  et  sociales  de  Xénophotty  p.  262. 

9.  Cf.  infra,  p.  33. 

10.  Chasse,  XIII,  5.  Ce  traité  a été  écrit  avant  le  départ  de  Xénophon 
pour  l’Asie,  c’est-à-dire  avant  401. 

11.  I,  10;  eyw  8è  7:etoà(TO{j,a{  es  BiSàexetv  on  akyi^îi  Xéyoi,  ào^àfjLsvoç 
àuo  TTjç  ovl^eüx;.  VIII,  2:  ê'irtexoTroûvTeç  Se  auTO  et  outwç  eyei,  fjLf|7U(o  exelvô 
cxoTrôàtxev  . . Ibid.:  àp^oixat  Sé  eot  oltzo  tcüv  [itxpoTà'rwv  TiapaSetypLaToav.  XI,  i: 
xaO’  ev  exaeTOv  cxo7:ü)[JLev,  etc... 

12.  I,  13:  TOtç  Tupàvvotç...  Ttapà  toÎ)  Tupàvvou...  II,  3:  ’AXXà  to  jxèv  ro 
7i:X7)0oç  Tü)v  àvOpü)x<i)v...  e^aTraxaeOat  utco  ttiç  TupavvcSo;  oùoev  ti  Ooioyii^o). 
II,  5:  TO  {xèv  ouv  TO  7cX7)0oç  Tcspt  TOUTOU  XeXTjôevai,  (uoTcep  eîrcov,  où  Oaup.à^ü). 
IV,  5:  at  TtoXet;...  at  TroXeiç;  etc...  Les  répétitions  de  mots,  au  surplus,  ne 
répugnent  pas  au  style  grec. 

13.  Cf.  A.  Croiset,  Xénophon,  son  caractère  et  son  talent,  Chap.  VII. 

14.  IX,  7:  xat  va't  jtà  Ata...  IX,  8:  xat  yàp  al  7:p6eoSot... 

15.  X,  6;  XI,  6. 
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sens,  dans  l’énoncé  des  raisons  qui  font  que  le  tyran  hait  les  gens  de 
mérite  et  de  celles  qui  le  poussent  à rechercher  les  scélérats.  Ce  souci, 
louable  en  soi,  ne  va  pas  toutefois  sans  nuire  à la  vivacité  du  mouvement 
et  il  en  résulte  parfois  certaines  longueurs. 

Dans  V Hier  on  le  style  du  dialogue  s’accommode  de  procédés  oratoires. 
Le  plus  fréquent  est  l’anaphore,  pour  laquelle  Xénophon  a une  véritable 
prédilection  et  qu’il  emploie  toujours  pour  souligner  davantage  telle 
ou  telle  idée  importante.  Ailleurs,  la  pensée  s’exprime  avec  une  force 
et  une  netteté  particulières  par  la  symétrie  de  la  phrase.  Tantôt  les  idées 
se  complètent;  tantôt  elles  s’opposent.  Au  surplus,  si  l’emploi  de 
phrases  ou  de  membres  de  phrase  formant  antithèse  est  des  plus  fréquents 
en  grec,  il  faut  reconnaître  que  nulle  part  cet  emploi  ne  pouvait  être  plus 
normal  que  dans  un  traité  où  il  s’agissait  d’opposer  à tout  instant  et  sur 
tous  les  points  la  vie  du  tyran  et  celle  du  simple  particulier.^^ 

Les  comparaisons  qu’on  relève  dans  VHiéron^  et  qui  sont,  d’ailleurs, 
en  petit  nombre,  sont  naturelles.  Tantôt  elles  sont  amenées  par  la  nature 
même  du  sujet  : par  exemple,  le  tableau  de  la  vie  du  tyran  suggère  bien 
l’idée  d’un  état  de  guerre  perpétuelle  tantôt  elles  se  rattachent  trop  aux 
préoccupations  ordinaires  de  l’auteur  pour  qu’on  puisse  accuser  ce  dernier 


16.  ï,  4-6. 

17.  V,  I. 

î8.  V,  2. 

19.  I,  10:  svTsûôev  7^0  xat  (7s  Soxô)  |Ae(i,v7i<79at . . . I,  n:  6sa{;.àT(Ov  evsxa. 
(Sclineider  juge  ces  mots  superflus,  dans  son  édition  de  VHiéron^  Leipzig,  1805). 

20.  Cf.  Couvreur,  Edition  de  V Anahase^  Introduction,  p.  xxviii. 

21.  I,  35:  TjSstat.  II,  15:  offYiv  et  ü>ç.  III,  2:  7]Bé<oç.  III,  8:  atoXXouç. 
IV,  i:  x:ota.  IV,  3:  Sopuoopoûai.  VI,  2:  TcoXXàxtç.  VI,  4:  çoêeîaGat.  VIII,  6: 
■^xicTTa.  VIII,  7:  7coXXaT:Xà(7{a.  X,  5;  oiio'noç.  XI,  5:  Tcletarot. 

22.  XI,  13:  TcXouTt^s  [J1.6V...  a5^s  8s... 

23.  II,  6:  ot  Topavvot  twv  p-sytcTcov  àyaOwv  (jLSTéx.ou<y{,  tô>v  8s 

fl,SYl(7T(0V  xaxwv  TcXsIct»  XSXTTlVTat.  II,  7:  S{  pÈv  StçflVTJ...  et  Ss  TCoXsjJLOÇ. 
VI,  5:  ^évotç  psv  [xâXXov  ^ uoXtTatç  TctGTsustv,  ^apêàpotç  8s  [AâXXov  ^ "EXXirjtytv, 
...Toùç  pèv  sXeuOépouç. . . touç  8è  BouXouç...  IX,  2;  to  pièv  yàp  BtBàcrxstv  ...au'TT) 
{JLSV  7)  s7Ct[xéXsta  ..  To  8s  TTov  èvBsôiç  Tt  Tiotouvra  XotSopsîv...  Tauara  Bs... 

24.  I,  8:  iroXXaTcXàcrta  txsv...  tcoXù  Bs  ptsto).  I,  ii:  ot  {lèv  iBtwTat...  ot  Bs 
Tüpavvot.  I,  25  : 0 pièv  exo)v  TravToBaTià  . . 0 Bs  oTuavioaç.  II,  8 : TOtç  jxsv 
tBtcoTatç  ..  ot  oè  Tüpavvot.  II,  9:  01  pèv  tBtcoTat...  ot  Bs  Tüpavvot.  II,  ii:  Totç 
(aÈv  iBtwTatç...  Totç  Bè  Tüpàvvotç.  II,  15  : at  ji.sv  yàp  îroXstç...  II,  17  : 0 Bè 
Tüpavvoç.  III,  7:  TOüç  [xsv  tBtcüTaç...  toüç  Bè  Tüpàvvoüç,  IV,  7:  ô 
iBtcüTTii;. . . 0 Bs  Tupavvoç.  IV,  9:  toiç  ji-èv  yàp  iBtWTatç. . . TOtç  Bs  Tüpàvvotç. . . 

25.  II,  8.  IV,  II,  Voir  aussi  la  comparaison  du  tyran  avec  un  condamné  à: 
mort.  VII,  10. 
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de  recherche  dans  son  style.^®  Quant  à la  métaphore,  elle  est  dans  VHlêron 
d’un  emploi  exceptionnel  et  encore  garde-t-elle  un  caractère  discret. 
Amoureux  du  naturel,  Xénophon  ne  va  pas  cependant  jusqu’à  fuir  systé- 
matiquement l’emploi  de  certaines  figures  telles  que  l’allitération,  la 
paronomase  et  l’homéotéleute. 

La  langue  de  VHiéron  est  celle  de  la  prose  attique  du  IV®  siècle,  à 
quelques  exceptions  près  cependant.  Xénophon,  en  effet,  emploie  ici 
comme  dans  ses  autres  ouvrages  certains  mots  qui  appartiennent  au  voca- 
bulaire poétique.  Selon  son  habitude,  il  use  concurremment  pour  les 
comparatifs  des  formes  non  contractes  et  des  formes  contractes. 

On  peut  dire  que,  dans  l’ensemble,  les  remarques  qu’il  y a lieu  de 
faire  sur  le  style  et  la  langue  de  VHiéron  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de 
celles  qu’appelle  la  lecture  du  reste  de  son  œuvre. 


IV.  — SA  VALEUR  HISTORIQUE 

L’ouvrage  possède-t-il  une  valeur  historique  ? Les  personnages  eux- 
mêmes  appartiennent  à l’histoire.  Hiéron,  fils  de  Deinoménès,  tyran  de 
Syracuse  de  478,  date  à laquelle  il  succéda  à son  frère  Gélon,  à 466, 
date  de  sa  mort,  fut  un  souverain  puissant.  Il  se  rendit  maître  d’une 
grande  partie  de  la  Sicile  : les  villes  de  Géla  et  d’Himère  lui  obéissaient. 
Il  remporta  sur  les  Etrusques  la  victoire  navale  de  Cumes  (474).  Il  contrô- 
lait le  détroit  de  Messine  et  la  côte  italienne,  d’un  côté  jusqu’à  Locres,  de 


26.  I,  36:  XeTjXadccf...  {jlÈv  IV,  6:  waTcep  ol  àôXvjTaé.  VI,  lO; 

waTcep  ôeptdTaç.  VI,  15:  (Scirep  vA-p  xai  Ïtctcoç.  X,  2;  waitep  èv  itctcocç. 

27.  VI,  10:  wp09uXàTT0U(7iv  oê  vopiot. 

28.  X,  6:  upovoetv  xat  irpoxtvSuveuetv  xat  Tcpo^uXaTTetv. 

29.  XI,  12:  aupLjAaxou;...  irpopLa^ouç. 

30.  VII,  10:  à966ü)ç  xat  àve7Ct966vü)(;  xa'e  àxtvSuvwç  xa'i  euBatjxivoùç.  Pour 
la  succession  d’adverbes  de  terminaison  semblable,  procédé  familier  aux  sophistes, 
voir  Platon,  H if  fias  majeur^  300  e. 

31.  Cf.  L.  Gautier,  La  langue  de  Xénofhony  p.  141. 

32.  IX,  8 : (JU[X7rapo(jLapTet.  (Le  simple  èjJLapTeîv  appartient  à la  langue 
poétique.  Cf.  Homère,  Iliade^  XXIV,  438.  Hésiode,  Trav.  et  jours ^ 674. 
Eschyle,  Frométhée^  678.  Sophocle,  Oed.  a Col. y 1647.  Quant  au  composé 
ootjL7rapo{xapTetv  il  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  la  Cyrofédie  (I,  6,  24. 
VII,  5,  84.  VIII,  7,  7;  12)  toujours  au  sens  figuré).  XI,  3:  êxîraYXoTaTOtç  (Cf. 
Iliade^  XX,  389.  Odyssée^  XIV,  522.  Eschyle,  Agamemnony  462.  Sophocle, 
Electrey  204).  Voir  aussi  l’emploi  deoTutoçpour  ü)ç.  IX,  i (Cf.  Sophocle,  Anti- 
gonôy  223). 

33.  I,  12:  xpetTTOvsç.  II,  10:  T,TTOvsç.  II,  i6:  TcXéovaç.  XI,  4:  TiXetovaç. 

34.  I,  8:  uXetü).  Ibid.:  H-eto)  et 

35.  Signalons  toutefois  que,  contrairement  à son  habitude,  il  emploie  plus 
souvent  ptsTa  et  le  génitif  (I,  27.  I,  29.  I,  33)  que  cuv  et  le  datif  (IX,  8). 


Il 


Tautre  jusqu’à  Cumes.  Il  fit  transférer  à Léontinoi  la  population  de 
Catane  et  installa  des  mercenaires  dans  cette  ville,  qui  prit  le  nom 
d’Etna.  Il  se  signala,  en  outre,  par  la  protection  qu’il  accorda  aux 
poètes  de  son  temps,  attirés  par  lui  à sa  cour,  notamment  Pindare,  Simo- 
nide,  Bacchylide,  Epicharme  et  Eschyle.  Pindare  composa  en  son  hon- 
neur la  première  Olympique  et  les  trois  premières  Pythiques.  Eschyle, 
de  son  côté,  écrivit  sa  tragédie  â*Eina  pour  célébrer  la  ville  fondée  par 
Hiéron. 

Quant  au  poète  Simonide,  ses  thrènes,  ses  épinicies,  ses  hymnes  et 
ses  épigrammes  lui  valurent  un  grand  succès.  Il  vécut  auprès  des  Pisis- 
tratides,  de  Théron  d’Acragas  et  d’Hiéron.  Il  eut  assez  d’influence  pour 
réconcilier  ces  deux  derniers. 

Pourquoi  Xénophon  a-t-il  choisi  un  tyran  sicilien  ? Athénée  ayant 
rapporté  un  mot  de  Xénophon  à la  table  de  Denys,  on  a admis  que 
notre  auteur  avait  été  en  relations  avec  un  tyran  sicilien.  Letronne  pense 
qu’il  s’agit  de  Denys  l’Ancien  et  incline  à croire  que  Xénophon  se  rendit 
en  Sicile.  A.  Croiset  ne  se  prononce  pas  sur  le  point  de  savoir  si  le 
tyran  sicilien  est  Denys  l’Ancien  ou  Denys  le  Jeune. 

Il  n’est  sans  doute  pas  matériellement  impossible  que  Xénophon  soit 
allé  en  Sicile  et  pourtant  on  a peine  à y croire.  Diogène  Laërce  n’en  dit 
rien,  alors  qu’il  ne  manque  pas  de  parler  des  voyages  faits  par  les  phi- 
losophes dont  il  raconte  la  vie.  On  a l’impression  que  le  voyage  de 
Xénophon  en  Sicile  a été  inventé,  peut-être  par  souci  d’établir  une  certaine 
symétrie  entre  la  vie  et  l’œuvre  de  Platon  et  celles  de  notre  auteur.  Nous 
avons  affaire  ici  à une  de  ces  anecdotes  plus  que  suspectes,  que  les  bio- 
graphes anciens  — qui  n’avaient  pas  toujours  un  souci  suffisant  de  la 


36.  Sur  Hiéron,  cf.  E.  A.  Freemann,  Hist.  of  Sicilyj  t.  II,  p.  232  sq. 
W.  Hüttl,  V erfassungsgesch,  von  Syrakusy  p.  57  sq.  E.  Pais,  Storia  delP  Italia 
mticay  t.  II,  p.  41  sq. 

37.  PuECH,  Edit,  des  PythiqueSy  p.  21. 

38.  Mazon,  Edition  d’Eschyle.  Introduction. 

39.  A.  et  M.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.^  t.  IB  p.  346  sq. 

40.  Pour  les  relations  de  Simonide  avec  Hiéron  voir  Pseud.  Platon, 

Lettre  //,  31 1 a.  Aristote,  Rhéto.^  II,  16  (1391  a 8). 

41.  Glotz,  Hist.  grecque^  t.  II,  p.  678.  Puech,  Edit,  des  Olymfiques^ 
P-  35. 

42.  p.  427  F. 

43.  Letronne,  Xénophon,  Biog.  universelle.,  t.  XLI,  p.  372. 

44.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.y  t.  IV,  p.  394. 

45.  Voir  en  particulier  peur  Ménédème,  Platon,  Speusippe,  Xénocrate, 

Arcésilas. 
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vérité  — ont  cru  devoir  nous  transmettre.  Ejî  tout  cas,  on  ne  trouve 
pas  dans  toute  Toeuvre  de  Xénophon  la  moindre  allusion  à un  séjour 
que  l’auteur  aurait  fait  en  Sicile.  Dans  les  Helléniques^  il  est  parfois  ques- 
tion de  la  Sicile  et  des  deux  Denys,  mais  ce  sont  là  des  renseignements 
qu’on  trouve  tout  naturellement  chez  un  historien.  Rien  n’indique  que 
Xénophon  ait  eu  une  connaissance  particulière  de  la  Sicile,  qu’il  ait 
porté  aux  affaires  siciliennes  un  intérêt  spécial,  encore  moins  qu’il  ait  été 
en  relations  avec  un  des  deux  Denys.  C’est  donc  ailleurs  qu’il  faut  chercher 
la  raison  qui  a déterminé  le  choix  de  Xénophon. 

Il  est  très  possible  que  les  Dinoménides  soient  restés  populaires  en 
Grèce,  à cause  de  leurs  luttes  contre  les  barbares.  La  victoire  de  Gélon 
sur  les  Carthaginois  à Himère  (480)  fut  saluée  comme  une  victoire 
de  l’hellénisme,  au  même  titre  que  Salamine,  et  elle  passa  pour  avoir  été 
remportée  le  même  jour.  Ce  furent  encore  des  barbares  qu’Hiéron  fit 
reculer  à Cumes.  Ces  victoires  furent  commémorées  par  des  offrandes  aux 
sanctuaires  de  Delphes  et  d’Olympie. 

En  outre,  les  relations  d’Hiéron  avec  les  grands  poètes  de  son  temps 
ne  pouvaient  qu’augmenter  sa  gloire. 

La  Lettre  VU  de  Platon  montre  bien  que  le  tyran  avait  conservé 
tout  son  prestige  au  IV®  siècle  : c’est,  en  effet,  à l’œuvre  accomplie  par 


46.  Voir  l’anecdote  qui  nous  montre  Xénophon  sauvé  par  Socrate  à la 
bataille  de  Délion  (Strabon,  IX,  2,  7,  p.  403)  et  celle  qui  le  montre  prisonnier 
à Thèbes  où  il  aurait  entendu  Prodicos  (Phii.ostrate,  Vie  des  sofhistes^  I,  12). 

47.  Hell.j  VI,  2,  9 (situation  favorable  de  Corcyre  qui  commande  le 
cabotage  à destination  du  Péloponnèse  et  en  provenance  de  la  Sicile).  1,  i,  18; 
26;  27  (rôle  joué  par  les  Syracusains  au  cours  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Cf, 
ibid.  I,  2,  10;  12).  Ibid.,  VI,  2,  35  (capture  d’une  flotte  syracusaine  par 
Iphicrate  en  371).  Ibid.,  VI,  2,  4;  33;  35.  VII,  i,  12;  20  (rapports  de  Denys 
l’Ancien  avec  les  Spartiates,  dont  il  était  l’allié).  VII,  4,  12  (Denys  le  Jeune). 
Ailleurs,  c’est-à-dire  Hell.,  I,  i,  37.  I,  5,  21.  II,  2,  24.  II,  3,  5,  il  s’agit 
d’interpolations.  Cf.  Hatzfeld,  Ed.  des  Hell.j  t.  I,  p.  154  sq. 

48.  A en  croire  Thucydide,  les  Athéniens  ne  connaissaient  guère  les  gens 
et  les  choses  de  Sicile  avant  l’expédition  de  421  (VI,  i).  Cependant  il  y avait 
bien  à Athènes  des  métèques  d’origine  syracusaine:  Lysias  était  du  nombre. 
(Cf.  Contre  Eratosthène^  4).  Il  y avait  longtemps  que  les  Athéniens  étaient 
en  relations  avec  la  Sicile,  comme  le  prouve  l’envoi  d’une  ambassade  de  Ségeste, 
en  454,  pour  solliciter  l’alliance  d’Achènes  (Diodore,  XI,  86).  Enfin,  c’est 
Thucydide  lui-même  qui  nous  parle  de  l’expédition  de  Lâchés  en  Sicile  en 
427  (III,  86).  Cette  expédition  avait  été  précédée  d’une  ambassade  de  Gorgias 
à Athènes  (Diodore,  XII,  53). 

49.  Pindare,  Pyth.y  I,  72  sq.  Hérodote,  Vil,  166.  Aristote,  Poét., 

23j  3 (1459  26).  Diodore,  XI,  24. 

50.  Cf.  Pareti,  Studi  siciliani  e italioti,  p.  173  sq.  Th.  Homolle, 
Mélanges  Weil,  p.  207  sq. 
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Hiéron  que  Platon  compare  celle  que  Dion  aurait  pu  accomplir  s’il 
n’avait  pas  été  assassiné.  Ce  prestige,  d’ailleurs,  devait  se  maintenir 
dans  la  suite  : Puech  en  voit  une  preuve  dans  le  fait  que  celles  des 
Olympiques  de  Pindare  qui  avaient  été  composées  en  l’honneur  de  vain- 
queurs siciliens,  furent  mises  en  tête  du  recueil  par  les  éditeurs  alexan- 
drins. 

Remarquons  à ce  propos  que  dans  la  première  Pythique,  Pindare, 
en  célébrant  Hiéron  fait  aussi,  selon  le  mot  de  Puech  : « le  portrait  d’un 
souverain  idéal.  » Ainsi  l’habitude  était  déjà  prise,  avant  Xénophon, 
de  se  servir  du  personnage  d’Hiéron  pour  exprimer  certaines  idées  politi- 
ques. Il  est  permis  de  croire  qu’après  avoir  proposé  comme  modèle  Cyrus, 
un  prince  barbare,  Xénophon  voulut  montrer  qu’un  prince  grec,  tel  que 
l’avait  été  Hiéron,  le  plus  riche  et  le  plus  glorieux  de  tous  au  dire  de 
Pindare,  pouvait  devenir  lui  aussi  un  excellent  souverain. 

Pindare  a certainement  fourni  plus  d’un  trait  à Xénophon  pour  la  pein- 
ture de  son  Hiéron.  Peut-être  Xénophon  s’est-il  souvenu  que  le  poète  pré- 
sentait Hiéron  comme  un  prince  qui  avait  appris  à se  connaître.  Com- 
ment un  disciple  de  Socrate  n’aurait-il  pas  eu  de  sympathie  pour  un 
souverain  en  qui  on  pouvait  retrouver  quelque  chose  de  la  morale  del- 
phique  et  socratique  ? Quant  aux  conseils  que  Simonide  donne  à son 
interlocuteur,  il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  remarquer  qu’ils  ressem- 
blent parfois  à ceux  que  Pindare  donnait  à Hiéron  dans  sa  première 
Pythique, 

Que  peut-on  penser  d’Hiéron  lui-même,  en  tant  que  personnage 
historique  ? Il  ne  semble  assurément  pas  avoir  été  sans  défauts.  Selon  la 
juste  remarque  de  Grote,  les  éloges  que  lui  adresse  Pindare  s’accom- 
pagnent d’avertissements.  Aristote  nous  apprend  qu’Hiéron  avait  re- 
cours à des  espionnes,  nommées  potagogides,  pour  savoir  ce  qui  se  disait 


51.  Lettre  VII,  336  a. 

52.  Edit,  des  Olymfiques.  Notice,  p.  14. 

53.  Edit,  des  PythiqueSy  Introduction,  p.  21. 

54.  //®  Pythique^  v.  60. 

55.  Ibid.,  V.  71. 

56.  Cf.  Mémor.y  IV,  2,  24  sq.  Cyrof,y  VII,  2,  24. 

57.  Dans  la  Pythique^  Pindare  engage  Hiéron  à ne  pas  craindre  la 
dépense  (v.  90-91).  Dans  VHiéroiiy  Simonide  donne  au  tyran  le  même  conseil. 
Pindare  recommande  à Hiéron  de  gouverner  avec  justice  (i'®  Pyth.y  84-85), 
Rapprocher  les  passages  de  VHiéron  où  Simonide  conseille  à son  interlocuteur 
de  développer  Pagriculture,  qui  favorise  la  tempérance  et  Pamour  du  travail 
(IX,  8 ) ; de  se  servir  de  ses  gardes  pour  inspirer  la  crainte  aux  méchants  et 
être  utile  aux  honnêtes  gens  (X,  2-3). 

58.  History  of  Greecôy  trad.  fr.  de  Sadous,  VII,  p.  186, 

59.  Pyth.y  III,  71;  125. 
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dans  les  réunions  et  les  assemblées.  Diodore  de  Sicile  le  peint  comme 
un  homme  rapace  et  violent.  Elien  toutefois  porte  sur  lui  un  jugement 
favorable  : il  parle  de  sa  force  d’âme,  de  sa  libéralité  et  de  son  sens  de 
l’amitié.  Quant  aux  historiens  modernes,  ils  s’accordent  à peu  près  à 
reconnaître  l’énergie  d’Hiéron,  son  amour  du  faste,  sa  libéralité  envers 
les  poètes,  mais  aussi  son  caractère  dur,  cupide  et  son  peu  de  souci  de 
la  justice. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Xénophon  ne  s’est  pas  préoccupé  d’exactitude 
historique  : son  but  n’était  pas  de  nous  restituer  le  véritable  Hiéron.  Il 
s’est  servi  d’Hiéron  comme  il  s’était  servi  de  Cyrus  l’Ancien.  Les  deux 
souverains  étaient  des  personnages  connus;  d’autre  part,  tous  deux  avaient 
été  chantés  par  les  poètes.  Il  était  possible  de  modifier  leur  physionomie, 
de  les  idéaliser,  d’en  faire  des  types.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre, 
Xénophon  disposait  de  son  sujet  dans  la  mesure  où  il  pouvait  prêter  au 
personnage  le  caractère  qu’il  voulait,  en  se  fondant,  d’ailleurs,  sur  une 
tradition  favorable.  Dans  VHiêron^  comme  dans  la  Cyropédie  on  retrouve 
une  donnée  historique,  mais  arrangée,  adaptée  aux  besoins  d’une  propa- 
gande. Les  discours  que  Xénophon  attribue  à Hiéron  ne  sont  pas  plus 
authentiques  que  ceux  qu’il  attribue  à Cyrus.  L’Hiéron  et  le  Simonide 
de  Xénophon  sont  des  prête-noms.  Le  premier  a permis  à l’auteur  de 
faire  le  tableau  des  misères  profondes  qui  étaient  le  lot  du  tyran;  le  second 
lui  a permis  de  montrer  comment  un  tyran  pouvait  devenir  un  bon  sou- 
verain. 

Il  reste  que,  si  VHîéron  est  avant  tout  un  ouvrage  de  politique, 
— comme  la  Cyropédie^^  — il  n’est  pas  sans  valeur  historique,  en  ce 
sens  qu’il  nous  donne,  dans  la  première  partie,  certains  renseignements 
exacts  sur  la  tyrannie  et  qu’il  nous  peint  le  tyran,  tel  qu’on  se  le  repré- 
sentait communément. 


60.  PoL,  V (VIII),  9,  3 (1313  b 14). 

61.  XI,  48;  67.  Les  sources  de  Diodore  semblent  avoir  été  Philistos  et 
Timée  (il  cite  souvent  ce  dernier.  Cf.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.^  V,  p.  347) 
c’est-à-dire  deux  historiens  siciliens.  Philistos,  au  dire  de  Cornélius  Nepos 
(Dion^  3)  aimait  Denys  l’Ancien  autant  que  la  tyrannie.  Il  mourut  d’ailleurs 
en  combattant  pour  la  tyrannie  (Diodore,  XVI,  17-20).  Pour  flatter  Denys,  il 
lui  est  peut-être  arrivé  de  rabaisser  ses  prédécesseurs  syracusains.  Quant  à Timée, 
admirateur  de  Timoléon,  il  ne  devait  guère  juger  favorablement  les  tyrans  de 
Sicile.  Cf.  Peutarque,  Timoléon^  lO. 

62.  Histoire  variée^  IX,  l.  On  ne  connaît  guère  les  sources  d’Elien. 

63.  Grote,  op.  cit.,  VII,  p.  185  sq.  Roussel,  La  Grèce  et  POrientj  p.  98  sq. 
Glotz,  Hist.  grecque^  II,  p.  678. 

64.  J.  Luccioni,  op.  cit.,  p.  213. 

65.  Cf.  Cyro^.,  I,  2,  I.  I,  4,  25. 

66.  J.  Luccioni,  op.  cit.,  p.  212. 
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V.  — LA  QUESTION  DE  LA  TYRANNIE 

A.  — La  tyrannie  et  l’opinion  en  Grèce 

Le  tyran,  pour  les  Grecs,  était  essentiellement  celui  qui,  en  face 
des  nobles,  des  riches  propriétaires  fonciers,  s’était  posé  en  défenseur  du 
peuple  opprimé.  L’établissement  de  la  tyrannie  avait  constitué  une 
révolution  politique  et  sociale  consacrant  l’abaissement  de  l’antique  aris- 
tocratie. 

Au  début,  le  tyran  prenait  des  mesures  destinées  à le  rendre  popu- 
laire, telles  que  la  remise  des  dettes  et  le  partage  des  terres.  Pisistrate 
avançait  de  l’argent  aux  pauvres  pour  les  travaux  des  champs,  il  envoyait 
des  juges  dans  les  dèmes  et  lui-même  parcourait  la  campagne  pour 
régler  les  contestations  sur  place  et  ne  pas  faire  perdre  leur  temps  aux 
justiciables.  A Corinthe,  Périandre,  soucieux  d’épargner  aux  ouvriers 
la  concurrence  servile,  interdisait  l’introduction  de  nouveaux  esclaves. 
En  fait,  on  ne  tardait  pas  à s’apercevoir  que  le  véritable  bénéficiaire  de 
cette  révolution  était  le  tyran  lui-même,  qui,  devenu  un  souverain,  enten- 
dait conserver  le  pouvoir  et  le  transmettre  à ses  descendants. 

Dès  lors,  tout  en  restant  l’ennemi  de  l’aristocratie  qui,  sans  cesse, 
méditait  une  revanche,  le  tyran  était  devenu  aussi  celui  du  peuple.  Ce 
dernier,  qui  avait  lutté  pour  échapper  à la  domination  des  nobles  et  obtenir 
des  lois  écrites,  comprenait  qu’il  s’était  donné  un  maître  dont  le  caprice 
faisait  la  seule  loi.  En  butte  à l’hostilité  des  uns  et  des  autres,  le  tyran  se 
trouvait  amené  à gouverner  par  la  violence;  son  autorité  s’exerçait  avec 
d’autant  plus  de  rigueur  qu’il  se  sentait  menacé  de  toutes  parts.  Aussi  la 
tyrannie  apparaissait-elle  aux  yeux  de  tous  comme  le  régime  de  l’arbi- 


67.  Sur  la  tyrannie  en  général  et  plus  particulièrement  sur  la  tyrannie 
en  Grèce,  cf.  Francotte,  Mél.  de  droit  fublic.  (Le  roi  et  le  tyran),  Biblioth. 
de  la  Fac.  de  Philo.  Lettres  de  FUniv.  de  Liège,  t.  IV,  p.  43  sq.  Beloch, 
Griechische  Geschichte,  t.  I,  i,  p.  626  sq.  Glotz,  Hist.  gr.y  L p.  242  sq. 
G.  Heintzeiær,  Das  Bild  des  Tyrannen  bei  Plato,  p.  1-15.  Glotz,  Cité 
grecquôy  p.  126-136.  DiÈs,  Introd,  à Fédit.  E.  Chambry  de  la  Réf,  de  Platon, 

p.  XCVIII. 

68.  Platon,  Réf  .y  566  b.  Cf.  aussi  565  d;  565  e.  Voir  en  outre  Hérodote, 
V,  92  (à  propos  de  Cypsélos)  et  Aristote,  Fol. y VIII  (V),  4,  4-5.  VIII  (V), 
8,  2-3.  Lygdamis  fut  le  seul  à n’être  point  un  chef  populaire  (Arist.,  Fol. y 
VIII  (V),  5,  i). 

69.  Platon,  Réf. y 566  e. 

70.  Aristote,  Const.  d^Ath.y  XVI,  2;  5. 

71.  Héraclide  du  Pont,  V,  2.  C.  Müller,  Fragm.  histor.  graec.y  t.  II, 
p.  218.  Nicolas  de  Damas,  fr.  59.  Ibid.,  t.  III,  p.  393.  Timée,  fr.  48,  Ibid., 
t.  I,  p.  202. 
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traire  partout  on  essayait  de  secouer  le  joug  et,  là  où  elle  avait  été 
abolie,  la  tyrannie  ne  laissait  que  de  mauvais  souvenirs.  C’est  assurément 
pour  des  motifs  différents  qu’aristocrates  et  démocrates  étaient  ennemis 
de  la  tyrannie;  du  moins  la  jugeaient-ils  avec  une  égale  sévérité.  Le 
régime  avait  fait  la  quasi-unanimité  contre  lui;  en  le  critiquant,  on  était 
assuré  de  trouver  audience  dans  les  milieux  les  plus  divers^ 


B.  — Les  sentiments  de  Xénophon  a l’égard  de  la  tyrannie 

/.  Comment  Xénophon  parle  de  la  tyrannie 

On  relève  dans  l’œuvre  de  Xénophon  un  certain  nombre  de  passages 
qui  le  montrent  assez  mal  disposé  à l’égard  de  ce  régime. 

Dans  les  Mémorables,  il  déclare  que,  lorsque  le  tyran  use  de 
contrainte  et  non  de  persuasion,  il  commet  une  illégalité.  La  distinction 
qu’il  établit  entre  la  royauté  et  la  tyrannie  aboutit,  en  fait,  à une  condam- 
nation de  cette  dernière,  puisqu’on  n’y  connaît  pas  d’autres  lois  que  le 
caprice  du  chef. 

Dans  les  Helléniques,  le  mot  de  tyrannie,  employé  par  Critias  pour 
désigner  le  gouvernement  des  Trente,  convient  bien  à un  gouvernement 
dont  les  chefs  n’ont  aucun  scrupule  et  recourent  à la  violence.  Ailleurs, 
Xénophon  souligne  la  défiance  habituelle  aux  tyrans.  Ailleurs  encore, 
le  mot  TupavvsoovTaç  est  appliqué  à un  régime  de  violence  et  de  terreur. 
Dans  un  autre  passage,  on  voit  l’ambassadeur  athénien,  Autoclès,  repro- 
cher aux  Spartiates  d’installer,  dans  les  villes  qu’ils  veulent  dominer,  des 
tyrannies,  et  l’emploi  du  mot  en  pareille  circonstance  est  destiné  à susciter 
une  réprobation  générale.  Dans  VEconomique,  le  sort  du  tyran  est  com- 
paré à celui  de  Tantale,  qui,  aux  enfers,  craint  toujours  de  mourir  deux 
fois.  Dans  la  République  des  Lacédémoniens,  on  voit  apparaître  le 


72.  Platon,  Gorgiasy  466  c. 

73.  Les  sentiments  des  démocrates  à Pégard  des  tyrans  se  manifestent  bien 
à Athènes  à propos  des  Pisistratides.  Voir  le  bronze  d’Anténor  ainsi  que  les  pri- 
vilèges accordés  aux  descendants  des  tyrannoctones  (cf.  Hiéron,  IV,  5 et  notre 
commentaire). 

74.  Il  est  vrai  qu*il  le  fait  remarquer  en  passant  et  qu’il  ajoute  qule 
d’autres  régimes,  tels  que  la  démocratie  et  l’oligarchie,  commettent  des  illéga- 
lités du  même  genre.  (Mém,,  I,  2,  44). 

75.  Ibid.,  IV,  6,  12.  Nous  aurons  à revenir  sur  ce  passage. 

76.  Hell.y  II,  3,  16. 

77.  Ibid.,  III,  I,  14. 

78.  Ibid.,  IV,  4,  6. 

79.  Ibid.,  VI,  3,  8. 
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souci  de  Xénophon  d’empêcher  le  pouvoir  royal  de  devenir  tyrannique. 
Dans  la  Cyropédie,  il  souligne  l’opposition  qui  existe,  selon  lui,  entre  la 
royauté  et  la  tyrannie,  et  il  le  fait  de  façon  à montrer  le  peu  de  sympathie 
qu’il  éprouve  pour  celle-ci.  Dans  YHiéron  enfin,  il  est  aisé  de  relever 
plusieurs  passages  qui  traduisent  des  dispositions  d’esprit  analogues. 

Comment  expliquer  l’attitude  de  Xénophon  ? 

2.  Le  point  de  vue  de  V aristocrate 

Les  partisans  de  l’aristocratie  ne  pouvaient  pas  pardonner,  aux  tyrans 
d’avoir  porté  à ce  régime  un  coup  décisif  et  de  faire  aux  riches  une  guerre 
continuelle.  Aussi  s’e£forçaient-ils  de  peindre  la  tyrannie  sous  un  jour 
odieux.  Ils  se  plaisaient  à lui  prêter  tous  les  défauts,  à l’accabler  sous  les 
reproches  les  plus  graves,  et,  directement  ou  non,  ce  sont  eux  qui  ont  ins- 
piré les  auteurs  qui,  même  lorsqu’ils  n’étaient  pas  à proprement  parler 
des  partisans  de  l’aristocratie,  ont  rapporté  tant  de  traits  de  cupidité  et 
de  cruauté  des  tyrans  et  ont  porté  sur  le  régime  les  jugements  les  plus 
défavorables. 


80.  Eco. y XXI,  12. 

81.  Réf.  des  Lac. y XIV,  8. 

82.  Cyr.y  I,  3,  18.  Il  présente,  d’ailleurs,  la  tyrannie  comme  le  moins  dura- 
ble des  régimes  (Ibid.,  I,  i,  i).  Cf.  Aristote,  Pol.  VIII  (V),  9,'  23. 

83.  Cf.  Hiérony  I,  22.  II,  17.  III,  5.  IV,  li.  V,  2. 

84.  Aristote,  Pol. y III,  6,  2.  VIII  (V),  8,  7. 

85.  Cf.  Hérodote,  III,  39  (pillages  et  rapts  commis  par  Polycrate)  ; III, 
48  (jeunes  gens  de  Samos  envoyés  par  Polycrate  à Alyatte  pour  être  faits 
eunuques);  III,  80  (orgueil  et  envie  du  tyran;  il  met  à mort  sans  jugement  et 
fait  violence  aux  femmes).  Eschyle,  Prométhée  enchaînéy  149-150;  323-324; 
939.  (Il  est  permis  de  considérer  comme  autant  d’allusions  à la  tyrannie  ces 
vers  où  le  règne  de  Zeus  est  présenté  comme  le  triomphe  de  l’arbitraire). 
Thucydide  (1,  17)  peint  les  tyrans  soucieux  seulement  de  leur  personne,  de 
leur  maison  et  de  leurs  intérêts,  Euripide,  par  la  bouche  de  Thésée  {Suffliantes 
429  sq.  ; 444  sq.)  flétrit  le  tyran,  qui  fait  le  malheur  d’une  cité,  parce  qu’il 
est  le  maître  de  la  loi,  qu’il  met  à mort  les  meilleurs  citoyens  et  qu’il  se  livre 
à des  violences  sur  les  jeunes  filles.  Voir  aussi  louy  621  sq.  (Parfois,  il  est 
vrai,  il  arrive  au  poète  de  louer  la  tyrannie;  cf.  TroyenneSy  109;  PhénicienneSy 
524  sq.  Par  ,là  il  encourt  les  reproches  de  Platon,  Réf. y 568  b).  Platon 
représente  le  tyran  comme  un  homme  littéralement  possédé  par  l’amour  sensuel, 
l’ivrognerie  et  la  folie  (Réf. y 573  c)  ; qui,  pour  satisfaire  ses  désirs  forcenés 
recourt  à toute  sorte  de  fraudes  et  de  violences  (Ibid.,  573  e)  ; dont  l’âme 
appartient  à la  dernière  espèce  des  âmes  déchues  (PhèdrCy  248  e).  Aristote,  qui 
viendra  après,  ne  fera  pas  preuve  d’une  sévérité  moindre.  Il  déclare,  entre 
autres  choses,  que  la  tyrannie  est  le  pire  et  le  plus  funeste  des  régimes  (Pol. y 
VI  (IV),  2,  2.  Eth.  à Nicom.y  VIII,  10,  2),  car  elle  réunit  les  défauts  de 
l’oligarchie  et  de  la  démocratie  extrêmes  (Pol.,  VIII  (V),  8,  i);  que  le  tyran 
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Les  sentiments  de  Xénophon  à l’égard  de  la  tyrannie  sont,  poui 
une  bonne  part,  ceux  des  partisans  de  l’aristocratie. 

3.  Le  point  de  vue  du  Socratique, 

Socrate  avait  le  respect  des  lois,  comme  le  prouve  sa  conduite  au 
moment  du  procès  des  Arginuses,^^  d’abord,  et  sous  le  régime  des  Trente,®’ 
ensuite.  En  outre,  il  souhaitait  que  la  politique  devînt  quelque  chose  de 
rationnel.  Il  ne  pouvait  donc  pas  être  partisan  d’un  régime  où  le  caprice 
du  souverain  tenait  lieu  de  loi,  d’un  régime  qu’il  jugeait  contraire  à la 
justice  et  la  raison. 

Il  est  infiniment  probable  que  Socrate  ne  fut  pas  étranger  à cette 
condamnation  de  la  tyrannie  qu’on  trouve  dans  les  Mémorables  et  que 
nous  avons  signalée  plus  haut.  ®®  Sur  ce  point,  l’accord  est  parfait  entre 
l’enseignement  de  Socrate  et  les  goûts  personnels  de  Xénophon,  ou,  si  l’on 
préfère,  l’enseignement  de  Socrate  agit  dans  le  sens  des  goûts  personnels 
de  Xénophon.  Ce  dernier,  on  le  sait,  était  ennemi  de  la  méthode  de 
contrainte  et  de  violence,  il  était  partisan  de  la  méthode  de  persuasion, 
qui  permet  d’obtenir  l’obéissance  volontaire.  Or,  n’était-ce  pas  sur  la 
violence  et  la  contrainte  que  reposait  la  tyrannie  ? Certes,  il  est  toujours 
permis  de  croire  que,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  Platon  et  Xéno- 
phon ont  prêté  à leur  maître  leurs  propres  idées.  Toutefois,  lorsqu’ils  sont 
d’accord,  on  a le  droit  de  conclure  que  tous  deux  s’inspirent  également 
de  l’enseignement  de  Socrate.  Or,  tel  est  bien  le  cas  de  la  tyrannie. 

Nous  ne  pensons  pas,  quant  à nous,  que  Xénophon  ait  écrit  V Hier  on 
pour  rivaliser  avec  Platon  sur  le  sujet  de  la  tyrannie.  Le  fait  qu’il  ait 
composé  un  Banquet^  comme  Platon,  ne  prouve  rien  ici.  Quelle  qu’ait  pu 
être  sa  vanité  d’auteur,  Xénophon  se  connaissait  assez  lui-même  — selon 
le  précepte  socratique  — pour  ne  pas  s’imaginer  qu’il  pourrait  brosser 
un  tableau  aussi  vivant  et  aussi  expressif  que  l’avait  fait  Platon,  des 
malheurs  du  tyran.  Les  intentions  de  Xénophon,  nous  le  verrons  plus 


ne  gouverne  que  dans  son  intérêt  {Pol.y  VI  (IV),  8,  3.  VIII  (V),  8,  6.  III,  5,  4. 
Eth.  à Nicom.y  V,  6,  5).  Aristote  sait  cependant  se  montrer  impartial  envers 
Pisistrate  {Constit,  d^Athènes^  XVI,  12). 

86.  HelLy  I,  7,  15.  Mém.y  I,  i,  18;  IV,  4,  2.  Cf.  aussi  Platon,  Afol. 
de  Soc. y 32  b. 

87.  Mém.y  IV,  4,  3.  Platon,  Afol.y  32  c. 

88.  Cf.  supra,  p.  16. 

89.  Cf.  Luccioni,  Les  idées  fol.  et  soc.  de  Xén.y  p.  235.  Voir  aussi  notre 
commentaire  (notes  à VII,  5 et  XI,  12). 

90.  Réf.y  566  d,  568  a,  571a,  580  c. 


19 


loin,  n’étaient  pas  tout  à fait  celles  de  Platon.  Tous  deux  cependant 
se  sont  souvenus  des  propos  que  Socrate  avait  tenus  devant  eux;  ils  ont 
puisé  à la  même  source.  C’est  par  là  surtout  que  s’expliquent  les  ressem- 
blances qu’on  relève  entre  la  République  et  VHiéron  et  dont  voici  les 
principales  : 


Platon  — République 

Le  tyran  se  débarrasse  de  tous 
les  hommes  de  valeur,  567  b. 

Le  tyran  vit  avec  des  gens  mé- 
prisables, 567  d. 

Il  est  obligé  d’avoir  des  gardes 
nombreux  et  fidèles,  recrutés  parmi 
les  étrangers  et  les  esclaves,  567  d e. 

Le  tyran  puise  dans  les  trésors 
sacrés  pour  subvenir  à ses  dépenses, 
568  d. 

Le  tyran  est  entouré  de  flatteurs, 

575  d. 

Il  ne  connaît  ni  liberté,  ni  amitié 
véritables,  576  a.  Il  n’a  pas  d’amis, 
580  a. 

Il  est  l’homme  le  plus  malheu- 
reux, 576  c;  578  c. 


Platon  considère  que  le  tyran  est 
l’homme  le  plus  malheureux,  si  l’on 
parle  selon  la  vérité;  quant  à L 
foule,  ses  avis  sont  partagés,  576  c 

Le  tyran  ne  peut  ni  voyager,  ni 
satisfaire  sa  curiosité,  579  b. 

Il  est  incapable  de  satisfaire  tant 
soit  peu  ses  désirs,  579  e. 


XÉNOPHON  — Hiéron 

Le  tyran  a peur  des  hommes  vail- 
lants, habiles  et  justes  et  il  les  sup- 
prime, V,  1-2. 

Le  tyran  emploie  des  scélérats, 
des  débauchés,  des  gens  serviles, 

V,  2. 

La  même  idée  est  exprimée  par 
Xénophon,  V,  3.  VI,  4-5. 

Le  tyran  dépouille  les  temples  des 
dieux  et  les  hommes,  et  il  est  forcé 
de  le  faire  pour  se  procurer  l’argent 
dont  il  a besoin,  IV,  1 1 . 

Les  louanges  qu’on  donne  aux 
tyrans  sont  dictées  par  la  flatterie, 
I.  15. 

Le  tyran  ignore  l’amitié  et  l’af- 
fection familiale,  III,  7-9. 

La  même  idée  ressort  de  toute  la 
première  partie  de  VHiéron.  Cf.  en 
particulier  I,  8;, II,  6;  V,  1 ; VIII, 
10;  12-13. 

Xénophon  oppose  au  jugement 
du  vulgaire,  qui  croit  le  tyran  heu- 
reux, parce  qu’il  s’en  tient  aux  ap- 
parences, celui  des  sages  qui  jugent 
par  l’intelligence,  II,  3-5. 

Le  tyran  ne  peut  pas  partir  en 
voyage  ni  se  rendre  aux  grandes 
fêtes  publiques,  I,  11. 

Il  n’est  pas  vrai  que  les  désirs  du 
tyran  soient  plus  vite  satisfaits  que 
ceux  du  simple  particulier,  IV,  7. 
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Il  éprouve  une  frayeur  continuel-  Le  tyran  est  rempli  de  crainte, 
le,  579  e.  VI,  3-5;  8. 

Nous  ne  pensons  pas  toutefois  qu’il  faille  absolument  exclure  l’hypo- 
thèse qui  consisterait  à croire  que  Xénophon,  sans  imiter  Platon  de  propos 
délibéré,  se  serait  cependant  souvenu  de  certains  passages  de  la  Répu- 
blique et  s’en  serait  servi  pour  la  peinture  de  la  condition  du  tyran.  Il 
faut  reconnaître,  en  effet,  que,  dans  l’ensemble,  cette  peinture  convien- 
drait plutôt  au  règne  de  Denys  le  Jeune  — que  Platon  connaissait  bien  — 
qu’à  celui  d’Hiéron. 


3.  Le  point  de  vue  du  laconisant  ? 

Faut-il  voir  aussi  dans  les  idées  de  Xénophon  sur  la  tyrannie  comme 
une  nouvelle  preuve  de  l’influence  exercée  par  Sparte  sur  l’esprit  de  notre 
auteur  ? Il  admirait  Sparte,  parce  qu’il  y trouvait  — ou  croyait  y trou- 
ver — des  institutions  conformes  à ses  préférences  naturelles;  en  retour, 
Sparte,  avait,  jusqu’à  un  certain  point,  modelé  sa  pensée.  N’y  avait-il  pas 
là  un  fait  capable  de  déterminer,  dans  une  certaine  mesure,  son  attitude 
politique,  même  sur  le  point  particulier  de  la  tyrannie  ? N’était-il  pas 
naturel  que  l’admirateur  de  Sparte,  c’est-à-dire  d’une  cité  où  la  loi  était 
toute  puissante  et  où  le  respect  de  la  loi  était  considéré  comme  la  vertu 
primordiale,^^  jugeât  sans  indulgence  un  système  où  il  n’y  avait  point  de 
lois  véritables,  puisqu’en  définitive  le  tyran  pouvait  toujours  imposer  sa 
volonté  ? En  d’autres  termes,  l’hostilité  à l’égard  de  la  tyrannie  aurait 
pu  être  une  conséquence  logique  du  laconisme. 

Mais  la  logique  est  une  chose  et  les  nécessités  de  la  politique  en  sont 
une  autre.  Si  les  Spartiates  avaient  été  au  Vf  et  au  v"  siècle  les  ennemis  des 
tyrannies,  comme  certains  actes  de  leur  politique  extérieure  tendent  à le 
prouver,  et  comme  certains  auteurs  grecs  l’affirment,  c’était  du  passé 


çï.  Cf.  infra,  p.  21-28. 

92.  Cf.  Luccioni,  op.  cit.,  p.  13 1. 

93.  Cf.  Thucydide,  I,  18.  Aristote,  PoL,  VIII  (V),  8,  18.  Plutarque, 
Di  la  malign.  d'Hérod.^  21,  p.  859  d.  Hippias  fut  chassé  d’Athènes  par  une 
armée  lacédémonienne  (Hérod.,  V,  64-65.  Thucyd.,  VI,  59.  Aristote,  Const, 
d*Ath.j  XIX,  5-6).  Toutefois,  Glotz  {Hist.  gr.y  I,  p.  249)  pense  que  l’inter- 
vention de  Sparte  contre  Polycrate  de  Samos  (Hérod.,  III,  54-56)  et  contre 
Hippias  ne  prouve  pas  que  cette  cité  fût  systématiquement  l’ennemie  des  tyrans. 
Il  fait  remarquer  avec  raison  que  dans  la  suite  les  Spartiates  songèrent  à 
ramener  Hippias  à Athènes  (Hérod.,  V,  90-94). 
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au  temps  de  Xénophon  et  les  Spartiates  étaient  maintenant  les  alliés  du 
tyran  de  Syracuse. 

On  peut  donc  dire,  en  somme,  que  si  le  laconisme  de  Xénophon  n’était 
pas  fait,  en  théorie,  pour  lui  inspirer  l’amour  de  la  tyrannie,  dans  la  prati- 
que il  ne  devait  cependant  pas  le  conduire  à une  hostilité  permanente  et 
systématique  à l’égard  des  tyrans.  En  cette  matière,  Xénophon  était  aussi 
opportuniste  que  ses  amis  de  Lacédémone. 

VI.  — LES  INTENTIONS  DE  XÉNOPHON  DANS  VHIÊRON 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  sentiments  de  Xénophon  à l’égard  de  la  tyran- 
nie, tels  qu’ils  s’expriment  dans  le  reste  de  son  œuvre,  et  parfois  aussi 
dans  VHiéron  lui-même,  ne  sauraient  suffire  à expliquer  la  composition 
de  ce  dernier  ouvrage.  l^'Hiéron,  en  effet,  procède  d’intentions  précises, 
qu’il  n’est  pas  malaisé,  selon  nous,  de  déterminer. 

A.  — Contre  une  recrudescence  de  l’esprit  tyrannique 

Il  s’est  produit  au  cours  du  IV®  siècle  une  véritable  recrudescence 
de  l’esprit  tyrannique.  Si  jadis  la  tyrannie  était  née  du  besoin  que 
le  peuple  avait  éprouvé  de  se  donner  un  défenseur  et  un  chef,  si  elle  avait 
marqué  un  épisode  de  la  lutte  entre  le  peuple  et  l’aristocratie,  maintenant 
elle  était  le  fruit  de  l’individualisme  exaspéré,  de  l’envie,  que  pouvait 
avoir  un  esprit  supérieur,  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  et  de  confisquer 
le  pouvoir.  Déjà,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens,  pleins 
de  méfiance,  avaient  tendance,  au  dire  d’Aristophane,  à voir  partout  chez 
eux  des  tyrans  ou  de  futurs  tyrans.  Plus  tard,  Aristote  soulignera  le  fait 
que  les  hommes  ont  pris  l’habitude  de  ne  pas  supporter  l’égalité,  mais  de 
ne  chercher  que  le  pouvoir. 

Rien  de  plus  caractéristique,  à cet  égard,  que  l’existence  d’un  Jason 

94.  Cf.  supra,  note  47.  Ils  étaient,  parfois  aussi,  les  amis  des  tyrans  thés- 
saliens  : Lycophron  de  Phères  (Diodore,  XIV,  82  sq.)  et  Polydamas  de  Pharsale 
(HelL,  VI,  I,  2). 

95.  Sur  le  renouveau  de  la  tyrannie  au  iv®  siècle  voir  Glotz,  Cité  gr», 
p.  452.  . 

96.  Oiseaux^  1074.  Lysistrata,  619.  Guêfes^  488  sq.  ThesmofhorieSy  338. 

97.  Po/.,  VI  (IV),  9,  12.  « Ce  qui  importe  avant  tout,  c’est  la  réussite 
personnelle  »,  « le  déploiement  de  PapetT)  de  Phomme  »,  dit  M.  J.  Humbert, 
qui  souligne  le  manque  de  scrupules  des  hommes  politiques  du  temps,  dont 
Alcibiade  est  le  modèle.  {Platon  et  la  folitique  réaliste  de  son  temfs.  Bull,  de 
PAssoc.  G.  Budé,  n®  29,  octobre  1930,  p.  14). 
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• de  Phères,  dont  Xénophon  nous  expose  les  vastes  projets,  et  dont  les 
meurtriers  furent  reçus  partout  en  Grèce  avec  des  honneurs,  parce  que 
les  Grecs  « redoutaient  de  le  voir  devenir  tyran.  » C*était  un  person- 
nage du  même  genre,  quoique  de  moindre  envergure,  qu’Euphron  de 
Sicyone;  pour  se  justifier  de  son  crime,  un  de  ses  assassins  déclara  qu*Eu- 
phron  était  un  tyran.  Ce  n’étaient,  d’ailleurs,  pas  des  exceptions  en  ce 
IV®  siècle  où  Isocrate  disait  que  le  pouvoir  absolu  est  parmi  les  biens 
divins  et  humains  le  plus  grand,  le  plus  splendide  et  le  plus  enviable. 
Faut-il  rappeler,  outre  Denys  de  Syracuse  et  Evagoras  de  Chypre,  Lyco- 
phron  de  Phères,^^^  Timophanès  de  Corinthe, Cléarchos  d’Héraclée 
et  Hermias  d’Atarnée?^®®  Isocrate  avait  donc  raison  de  signaler  dans  son 
Archidamos.  un  renouveau  de  la  tyrannie. 

Il  existe,  au  surplus,  un  rapport  incontestable  entre  l’enseignement 
des  sophistes  et  le  développement  de  l’esprit  tyrannique  au  IV°  siècle.  Les 
sophistes,  en  effet,  habituaient  leurs  élèves  au  mépris  des  lois.  Dans  le 
Cor  glas,  par  exemple,  on  voit  Calliclès  opposer  la  loi,  qui  est  l’œuvre  des 
faibles  et  se  propose  l’intérêt  des  faibles,  à la  nature,  qui  veut  que  le 
plus  capable  l’emporte.  De  même  Polos  admire  les  orateurs  parce  que, 
comme  les  tyrans,  ils  peuvent  faire  périr,  dépouiller  ou  exiler  qui  leur 
semble  bon. 

Le  développement  de  l’esprit  tyrannique  avait  même  atteint  l’école 
platonicienne.  En  fait.  Dion  a été  un  tyran,  et  un  tyran  à système; 
quant  à Callippos,  à l’instigation  de  qui  il  fut  assassiné  en  354,  il  avait. 


98.  HelL^  VI,  I,  2;  19. 

99.  Ibid.,  VI,  4,  32.  Il  faut  entendre:  tyran  de  la  Grèce,  puisque  Jason 
était  déjà  tyran  de  Phères. 

100.  Ibid.,  VII,  3,  8;  II. 

101.  Evagoras  y 40.  Tout  en  tenant  compte  du  fait  que  V Evagoras  est  un 
éloge  (cf.  8),  on  peut  dire  que  dans  cette  phrase  Fauteur  exprime  bien  la 
pensée  de  nombre  de  ses  contemporains. 

102.  Hell.y  II,  3,  4.  Voir  aussi  Philippos  de  Thèbes  (Ibid.,  V,  4,  2), 
Archias  et  Hypatès  (Ibid.,  VIII,  3,  7). 

103.  Aristote,  Fol. y VIII  (V),  7,  9.  Corn.  Népos,  Timolioriy  i.  Diod. 
DE  Sicile,  XVI,  65.  Plutarque,  Timolèoriy  4-7. 

104.  Démosth.,  C.  Left.y  84. 

105.  Démosth.,  Phil.y  IV,  32.  Diod.  de  Sicile,  XVI,  52,  3. 

106.  ArchidamoSy  66  (voir  la  note  de  l’édition  Mathieu). 

107.  GorgiaSy  483  b,  c,  d;  490  a. 

108.  Ibid.,  466  b,  c.  Pour  l’opposition  établie  par  les  sophistes  entre  la  loi 
et  la  nature,  cf.  Platon,  Protag.y  337  d;  Antiphon  le  Sophiste,  Sur  la 
vérité  y 4,  éd.  Gernet. 

109.  Plutarque,  Dioity  52-53. 
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quoique  Platon  s’en  défende,  fréquenté  l’Académie,  qu’il  compromet- 
tait aux  yeux  du  public,  comme  Critias  et  Alcibiade  avaient  compromis 
le  socratisme. 

Ainsi,  les  aspirants  à la  tyrannie  ne  manquaient  pas  et  c’est  Xéno- 
phon  lui-même  qui  nous  l’apprend.  Son  Simonide,  en  effet,  s’étonne  d’en- 
tendre dire  par  Hiéron  que  les  tyrans  sont  malheureux;  il  demande  alors 
comment  il  se  fait,  dans  ces  conditions,  que  beaucoup  de  gens  désirent 
devenir  tyrans,  « et  cela,  dit-ii,  parmi  les  gens  qui  passent  pour  être  les  plus 
capables.  » 

C’est  contre  cette  recrudescence  de  l’esprit  tyrannique  que  Xénophon 
a entrepris  de  lutter.  Mais,  au  lieu  de  composer  un  pamphlet  contre  la 
tyrannie,  de  chercher  à provoquer  dans  l’opinion  publique  un  redouble- 
ment d’hostilité  à son  égard,  de  prononcer  contre  le  régime  une  condam- 
nation sans  appel,  au  nom  de  la  morale,  il  a préféré  user  d’un  autre  pro- 
cédé qui  lui  paraissait  plus  habile  et  plus  efficace.  Ce  procédé  ne  surprend 
pas,  employé  par  un  auteur  qui  prône  toujours  la  méthode  de  persuasion. 
Il  consiste  à se  placer  au  point  de  vue  du  tyran  lui-même,  bien  plus,  à 
faire  parler  le  tyran  lui-même.  C’est  le  tyran,  que  Xénophon  charge  de 
détromper  ceux  — ^ et  ils  sont  nombreux  t — qui  jugent  que  la  tyrannie 
est  une  condition  enviable.  A ceux  qui  sont  avides  de  jouissances,  l’Hiéron 
de  Xénophon  montre  que  le  tyran  goûte  les  plaisirs  de  toute  sorte  moins 
que  les  particuliers  ; à ceux  qui  sont  ambitieux,  il  montre  que  le  tyran  n’est 
pas  l’homme  le  plus  capable  de  concevoir  et  d’exécuter  les  plus  grands 
projets. 

B.  — Transformation  de  la  tyrannie  en  royauté 

Mais  Xénophon  a pensé  qu’il  ne  suffisait  pas  de  détourner  de  leur 
dessein  les  aspirants  à la  tyrannie.  D’abord,  il  n’était  pas  sûr  de  voir  ses 
efforts  aboutir.  Et  puis,  en  admettant  même  qu’ils  fussent  couronnés  de 
succès,  Xénophon  ne  pouvait  pas  empêcher  qu’il  y eût  déjà  des  tyrans. 
Qu’on  le  voulût  ou  non,  la  tyrannie  était  un  état  de  fait,  dont  un  esprit 
réaliste  ne  pouvait  pas  ne  pas  tenir  compte. 

D’  autre  part,  il  faut  bien  reconnaître  aue  chez  Xénophon  la  sévérité  à 
l’égard  de  la  tyrannie  s’accompagnait  de  l’admiration  pour  l’homme  éner- 
gique qui  détient  le  pouvoir  politique,  et  sans  doute  cette  admiration  était- 
elle  plus  grande  encore  que  Xénophon  ne  l’avouait.  Elle  apparaît,  en  tout 
cas,  dans  les  Mémorables,  quand  il  déclare  que  l’art  de  commander  est 
l’art  royal  que  gouverner  l’Etat  est  l’œuvre  la  plus  importante  de 


110.  LeUre  Vil,  333  e. 

111.  Hier. y I,  9. 

11 2.  Mém.y  IV,  2,  II. 
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toutes  et  que  vouloir  gouverner  l’Etat  est  le  plus  beau  des  projets 
humains  quand  il  affirme  qu’être  un  chef  c’est  être  plus  libre  que  les 
autres  et  avoir  de  plus  grandes  possibilités  d’action  quand  il  souligne 
les  satisfactions  que  l’on  goûte  lorsqu’on  se  prépare  à exercer  le  pouvoir, 
puis  lorsqu’on  l’exerce.  Cette  admiration  se  manifeste  aussi  dans  la 
Cyropédie.  Dans  les  Helléniques  Xénophon  se  montre  favorable  à 
Jason,  dont  il  peint  les  qualités.  C’est  bien  d’un  homme  supérieur  que 
Xénophon  attend  la  réorganisation  politique  et  sociale  du  monde  : cet 
homme,  il  l’appelle  de  tous  ses  vœux;^^^  puis,  comme  il  lui  arrive  cepen- 
dant d’en  avoir  un  peu  peur,  il  veut  prendre  des  précautions,  il  multiplie 
à l’adresse  de  son  héros  les  conseils  d’ordre  moral  et  les  préceptes  de  l’art 
de  régner.  M.  Mathieu  fait,  d’ailleurs,  remarquer  avec  raison  que  les 
théoriciens  politiques  du  temps  ont  hésité,  à l’égard  de  la  monarchie,  entre 
l’admiration  et  la  condamnation. 

Enfin,  on  ne  doit  pas  oublier  que  Xénophon  avait  formé  le  projet 
de  fonder  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  une  cité  dont  il  aurait  été  le 
Tupavvoç  et  que  s’il  dut  y renoncer  ce  fut  bien  malgré  lui. 

C’est  donc  aux  tyrans  que  Xénophon  s’adresse  dans  la  seconde 
partie  de  VHîéron,  pour  leur  montrer  qu’ils  peuvent  connaître  le  bonheur 
en  faisant  celui  de  leurs  sujets,  par  une  politique  bienveillcinte  et  habile. 
Il  ne  demande  pas  la  suppression  violente  d’un  régime  jugé  mauvais,  mais 
il  expose  les  moyens  d’améliorer  ce  régime  et  même  d’en  faire  un  régime 
excellent.  Ce  qu’il  préconise,  en  fin  de  compte,  c’est  une  transformation  de 
la  tyrannie  en  royauté. 

A première  vue,  une  pareille  transformation  paraissait  diffcile.  Xéno- 
phon ne  s’était-il  pas  efforcé  de  distinguer  les  deux  régimes  l’un  de  l’autre, 
en  soulignant  l’opposition  qu’il  voyait  entre  la  royauté,  acceptée  par  le 


113.  Ibid.,  IV,  2,  2. 

11 4.  Ibid.,  III,  6,  2. 

Il  5.  Ibid.,  II,  8,4. 

116.  Ibid.,  II,  I,  18-19. 

11 7.  Cyr.,  I,  6,  7-8. 

11 8.  HelL,  VI,  I,  6. 

11 9.  A.  Thibaudet  {La  campagne  avec  Thucydidcy  p.  201)  écrit  que  la 
conclusion  implicite  de  Thucydide  c’est  « qu’un  ernpire  ne  pouvant  être  fondé 
ni  gouverné  par  une  cité,  il  ne  peut  l’être  que  par  un  homme,  une  dynastie, 
une  monarchie  ».  Il  n’est  pas  sûr  que  telle  ait  été  la  pensée  de  Thucydide; 
mais,  pour  celle  de  Xénophon,  il  n’y  a aucun  doute  possible:  sa  Cyrofédie  le 
prouve  assez. 

120.  IsocRATE,  Discoursy  t.  II,  p.  98,  note.  Cf.  Mathieu,  Les  idées 
'politiques  dUsocratey  p.  13  2. 

121.  Anab.y  V,  6,  15.  VI,  4,  7. 

122.  Cf.  infra,  p.  32. 
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peuple  et  conforme  aux  lois,  et  la  tyrannie,  imposée  par  la  violence  et  ne 
connaissant  d’autre  loi  que  le  caprice  du  souverain  ? 

Pour  Xénophon,  d’ailleurs,  il  ne  s’agissait  pas  d’une  distinction  pure- 
ment théorique,  destinée  à satisfaire  les  exigences  d’un  esprit  soucieux  de 
précision.  L’auteur  de  la  Cyropédie  avait  intérêt  à montrer  qu’il  y avait 
monarchie  et  monarchie,  à empêcher  que  l’on  confondît  une  royauté  com- 
me celle  de  son  Cyrus  avec  un  régime  de  violence  et  d’arbitraire.  Dans 
sa  pensée,  rien  n’aurait  été  plus  préjudiciable  à son  œuvre  de  propagande 
monarchiste  qu’une  pareille  confusion. 

Xénophon  devait  avoir  une  autre  préoccupation.  Il  devait  craindre 
qu’une  fois  constituée  une  monarchie  analogue  à celle  dont  il  avait  tracé 
le  tableau,  l’influence  de  l’Orient  ne  se  fît  sentir  sur  l’esprit  du  souverain, 
sous  sa  forme  la  plus  pernicieuse.  Une  fois  que  le  souverain  grec  du 
nouvel  empire  serait  installé  sur  le  trône  des  Achéménides,  ne  risquait-il  pas 
de  prendre  leurs  habitudes,  de  se  laisser  aller  à commettre  les  mêmes 
fautes  qu’eux,  de  devenir  à son  tour  un  mauvais  souverain  ? Il  fallait 
éviter  à tout  prix  qu’après  la  conquête  de  l’Asie  le  pouvoir  du  souverain  ne 
connût  plus  de  bornes.  Or,  Xénophon  voyait  les  conséquences  fâcheuses 
du  pouvoir  personnel,  lorsque  rien  ne  vient  le  restreindre  et  que  tout  dé- 
pend du  seul  souverain.  C’est  pour  cette  raison  que  dans  la  Cyropédie  il 
juge  nécessaire  d’inculquer  au  prince  cette  idée  qu’il  doit  obéissance  à la 
loi,  de  lui  donner,  en  un  mot,  une  éducatioin  telle  qu’elle  puisse  le  retenir 
de  se  transformer  en  tyran.  Quand,  dans  la  Cyropédie^  il  oppose  une 
fois  de  plus  la  royauté  et  la  tyrannie,  il  ne  parle  plus  du  consentement  des 
sujets,  comme  il  l’avait  fait  dans  les  Mémorables.  Il  lui  suffit  sans  doute 
d’avoir  dit,  au  premier  chapitre,  que  Cyrus,  c’est-à-dire  le  roi  parfait,  était 
obéi  volontairement  La  domination  de  Cyrus  est  telle  que  les  vaincus 


123.  Mém.^  IV,  6,  12. 

124.  Platon,  de  son  côté,  écrit  dans  le  Politique  (276  e)  que  c’est  une 

sottise  de  confondre  le  roi  et  le  tyran,  alors  qu’ils  sont  si  différents  et  par 
eux-mêmes  et  par  leur  façon  respective  de  gouverner.  Aristote  opposera  ces 
deux  formes  de  la  monarchie:  celle  qui  est  soumise  à un  certain  ordre,  la 
royauté,  et  celle  qui  ne  connaît  pas  de  limites,  la  tyrannie.  {Rhéto.y  1356  a). 
Voir  aussi  l’opposition  établie  entre  TUpavvsîv  et  (=  être  un  vrai  chef) 

par  IsocRATE  {Sur  la  Paixy  91). 

125.  Platon  considère  comme  une  cause  de  la  décadence  de  la  Perse  le 
despotisme  de  ses  souverains,  qui  ont  restreint  à l’excès  la  liberté  des  peuples. 
Lois,  697  d. 

126.  Les  Grecs  ne  faisaient  pas  toujours  la  distinction.  Cf.  Hérodote, 
III,  80.  IsocRATE,  pour  désigner  Nicoclès,  emploie  tantôt  le  mot  de  patrtXeuç 
(A  Nicoclès  y I,  cf.  aussi  2,  6,  9,  ll),  tantôt  celui  de  Tupavvoç  (4).  Eschine 
(C.  Timarquey  4-5)  pour  désigner  le  régime  où  un  seul  gouverne  n’emploie  que 
le  mot  Topavvtç  et  affirme  que  ce  régime  est  caractérisé  par  l’absence  de  lois. 
Cf.  ScHARR,  Xen.  Staats  und  Gssell.  idéal  y p.  140  sq. 
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l’acceptent  sans  peine;  quant  aux  vainqueurs,  ils  obéissent,  convaincus  de 
la  supériorité  de  leur  roi  et  de  l’intérêt  qu’il  y a pour  eux  à le  suivre. 
Xénophon  se  contente  donc,  dans  la  CyropédiCy  de  souligner  la  différence 
qui  existe  entre  le  roi,  qui  a des  droits  égaux  à ceux  des  autres  Perses, 
et  le  souverain  mède,  qui  s’est  rendu  maître  absolu  de  toutes  choses  et 
s’inspire  de  maximes  tyranniques. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  dans  ce  passage  de  la  Cyro- 
pédie,  le  rapprochement  des  mots  BeuTrôxTiç  et  Tupawtxov.  A la  notion  grec- 
que du  tyran  vient  s’ajouter  une  autre,  assez  voisine,  mais  de  caractère 
oriental,  celle  du  despote,  du  maître  dont  la  volonté  fait  la  loi,  sans  que 
subsiste  aucune  garantie  pour  les  sujets.  Quoi  de  plus  semblable,  d’ailleurs, 
au  despotisme  oriental  que  la  tyrannie  ? Les  mots  SeaTroTTjç  et  Tupavvo; 
ne  se  trouvent-ils  pas  employés  ensemble  dans  Platon,  et  Aristote  ne 
rapproche-t-il  pas  la  royauté  orientale  et  la  tyrannie  ? 

Et  cependant,  si  grande  que  fût  aux  yeux  de  Xénophon  la  différence 
existant  entre  la  royauté  et  la  tyrannie,  quelque  souci  qu’il  eût  d’empê- 
cher la  future  royauté  de  dégénérer  en  tyrannie,  il  a cru  qu’il  était  pos- 
sible de  transformer  une  tyrannie  en  royauté. 

Il  l’a  cru,  parce  que,  surmontant  sa  défiance  première,  il  aimait 
mieux,  en  fin  de  compte,  voir  le  pouvoir  confié  à un  homme  qu’à  une 
assemblée;  n’avait-il  pas,  d’ailleurs,  conservé  l’esprit  militaire  ? Il  l’a 
cru,  parce  qu’il  se  disait  aussi  — et  cette  fois  il  raisonnait  en  philosophe, 
disciple  de  Socrate  — que  ce  qui  fait  le  gouvernant  c’est  la  science, 
et  que  par  suite  on  pouvait  accepter  un  tyran,  à condition  qu’il  sût  gou- 
verner. Il  l’a  cru  aussi,  parce  qu’il  espérait  qu’il  se  rencontrerait  un  souve- 
rain que  la  tyrannie  n’aurait  pas  encore  corrompu  et  qui,  par  conséquent, 
pourrait  accepter  certains  conseils,  un  souverain  assez  intelligent,  en  outre, 
pour  comprendre  qu’il  serait  lui-même  le  premier  bénéficiaire  de  la  trans- 
formation qu’on  lui  proposait.  Il  l’a  cru  enfin,  parce  qu’il  avait  confiance 
dans  la  philosophie,  parce  qu’il  espérait  qu’il  y aurait  un  jour  un  philo- 
sophe ayant  assez  d’ascendant  sur  un  souverain  pour  déterminer  celui-ci  à 
gouverner  selon  d’autres  principes,  plus  conformes  à la  justice  et  à la 
raison.  Assurément,  cet  espoir  de  trouver  un  philosophe  capable  de  conver- 
tir un  tyran  n’est  pas  explicitement  exprimé  par  Xénophon,  et  il  ne  pou- 
vait guère  l’être,  étant  donné  le  genre  littéraire,  genre  impersonnel,  qu’il 
avait  choisi  pour  faire  sa  propagande.  Mais  cet  espoir,  pour  être  impli- 
citement contenu  dans  VHiéron,  n’en  est  pas  moins  réel.  Si  Xénophon 


127.  Cyr.,  I,  3,  18. 

128.  Loisj  859  a. 

129.  PoL,  III,  9,  3. 

130.  Cf.  SCHARR,  Op.  cit.,  p.  297-298. 

131.  Mém.y  III,  9,  10. 
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ne  l’avait  pas  eu,  il  n’aurait  pas  écrit  VHiéron,  Il  n’était  pas  homme  à 
composer  un  ouvrage  qu’il  n’aurait  pas  cru  destiné  à exercer  quelque 
influence. 

Au  surplus,  la  doctrine  était  toute  prête.  Qu’il  s’agît  de  former  un 
souverain  en  lui  donnant  une  éducation  appropriée  au  rôle  qu’il  devait 
jouer  — ce  qui  était  l’objet  de  la  Cyropédie  — ou  d’amener  un  souverain 
régnant  à entreprendre  une  réforme  politique  — ce  qui  était  l’objet  de 
VHiéron  — dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  la  philosophie,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  philosophie  d’inspiration  socratique,  indiquait  les  règles 
fondamentales  d’une  bonne  organisation  politique. 

Si  l’influence  de  la  philosophie  sur  les  idées  politiques  est  moindre 
chez  Xénophon  que  chez  Platon,  parce  que  le  premier  est  d’abord  un 
soldat,  un  homme  d’action,  tandis  que  le  second  est  resté  un  pur  intellec- 
tuel, cependant  Xénophon  a pensé  lui  aussi  que  la  réorganisation  du 
monde  gréco-asiatique  serait  l’œuvre  d’un  prince  qui  mettrait  en  pratique 
les  leçons  d’un  philosophe. 

L’auteur  d’une  lettre  attribuée  à Platon  déclare  que  « la  sagesse  et 
ie  pouvoir  sont  faits  naturellement  pour  s’unir  »,  qu’ils  « se  poursuivent 
mutuellement,  se  recherchent  et  s’assemblent  ».  Si  cette  phrase  ne  s’ap- 
plique pas  en  tout  point  à ce  que  furent  réellement  les  relations  entre  les 
souverains  et  les  intellectuels  au  IV®  siècle,  du  moins  traduit-elle  bien  les 
aspirations  des  intellectuels  de  cette  époque.  Platon,  Isocrate  et  Xénophon 
n’ont-ils  pas  voulu,  en  effet,  être  les  éducateurs  et  les  conseillers  des 
princes  ? 

Platon  se  rend  à trois  reprises  en  Sicile,  auprès  de  Denys  l’Ancien 
et  de  Denys  le  Jeune,  pour  les  amener  à partager  ses  vues  en  matière  de 
gouvernement.  Isocrate,  qui  est  à la  recherche  d’un  chef  pour  la  réali- 
sation de  son  programme  panhellénique,  essaye  de  convaincre  Jason, 
Alexandre  de  Phères,  Denys  l’Ancien,  Archidamos  et  Nicoclès. 

Xénophon,  empêché  par  les  circonstances,  d’abord  de  jouer  un  rôle 
politique  à Athènes,  puis  de  fonder  une  cité  sur  les  bords  de  l’Euxin,^^’’' 


132.  Allant  jusqu’au  bout  de  ses  principes,  Platon  affirme  que  les  maux 
du  genre  humain  ne  prendront  fin  que  si  les  philosophes  deviennent  rois  ou 
si  les  rois  et  les  souverains  deviennent  des  philosophes.  (Réf.,  473  d.  Cf.  aussi 
Lettre  VII,  326  b). 

133.  Lettre  //,  310  e.  L’authenticité  de  cette  lettre  est  rejetée  par  Souilhé 
(Introd.  aux  Lettres  de  Platon,  p.  lxxxi). 

134.  Lettre  y II,  326  b;  328  cj  331  d.  Remarquons  que  l’on  trouvait  aussi 
à Syracuse  Eschine  le  Socratique  et  Aristippe  de  Cyrène.  (Cf.  Diog.  Laër.,  II, 
Vie  tP Eschine,  Vie  (P Aristiffe) , 

135.  Cf.  Mathieu,  Les  idées  folit.  dUsocrate,  p.  98-111. 

136.  Cf.  Luccioni,  op.  cit.,  p.  18;  52. 


28 


adopte  une  attitude  un  peu  analogue  à celle  de  Socrate.  Au  lieu,  en 
effet,  de  s’occuper  lui-même  de  politique,  Socrate  s’appliquait  à former 
des  hommes  capables  de  s’en  occuper  ; de  même,  Xénophon,  écarté 
des  affaires  et  ayant  perdu  confiance  dans  les  institutions  politiques  de 
son  temps,  attend  l’homme  providentiel,  sans  trop  savoir  encore  d’où  ii 
viendra;  c’est  pour  l’usage  de  cet  homme  providentiel  qu’il  prépare  une 
Cyropédie  et  un  Hiéron,  c’est-à-dire,  en  fin  de  compte,  des  recueils  de 
principes  de  gouvernement.  D’ailleurs,  si  les  deux  ouvrages  procèdent 
d’une  intention  semblable,  il  faut  ajouter  que  l’un  complète  l’autre.  La 
Cyropédie,  en  effet,  montre  comment  peut  se  constituer  la  royauté  parfaite, 
grâce  à un  souverain  que  la  naissance  destinait  seulement  à gouverner 
un  Etat  d’assez  faible  importance,  mais  qui  devient,  par  la  conquête,  le 
maître  d’un  puissant  empire.  UHiéron  montre  comment  cette  royauté  peut 
se  constituer  en  partant  -d’une  tyrannie.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre, 
ce  qui  compte  avant  tout,  ce  sont  les  qualités  personnelles  du  souverain; 
peu  importe  qu’il  tienne  son  pouvoir  de  l’hérédité  ou  qu’il  s’en  soit  emparé 
par  un  coup  d’Etat. 


VII.  — AUTOUR  DE  VHIERON 

Assurément,  l’idée  d’établir  une  bonne  monarchie,  en  transformant 
une  tyrannie  en  royauté,  n’était  pas  absolument  originale.  Isocrate,  par 
exemple,  bien  qu’il  ne  fût  pas  foncièrement  monarchiste,  y avait  déjà 
songé,  et  dans  son  œuvre  se  trouvent  exposés  certains  principes,  qui,  mis 
en  application,  étaient  bien  de  nature  à rendre  possible  et  à préparer 
cette  transformation.  En  particulier,  l’influence  du  discours  à Nicoclès 
sur  VHiéron  paraît  indéniable.  Ainsi  Isocrate  y déclare  que  c’est  l’affec- 
tion qui  doit  régler  les  rapports  du  souverain  et  de  ses  sujets.  Il  conseille 
au  souverain  de  réserver  les  honneurs  aux  meilleurs,  et  de  développer 
l’activité  de  ses  sujets.  Sans  doute,  ces  conseils  ressortent-ils  déjà  d’une 
lecture  de  la  Cyropédie,  et  parfois  même  sont-ils  énoncés  d’une  manière 
explicite  dans  cet  ouvrage,  qui  résume  le  mieux  la  pensée  politique  de 
Xénophon.  Mais,  bien  que  ces  conseils  correspondent  tout  à fait  au 
tempérament  personnel  de  Xénophon,  rien  n’empêche  de  croire  à une 
influence  isocratique  s’exerçant  sur  la  Cyropédie.  En  tout  cas,  ce  n’est 


137.  Cf.  supra  note  121,  Voir  aussi  Scharr,  op.  clt.,  p.  92. 

138.  Mém.,  I,  7,  15. 

139.  A Nicoclès,  15. 

140.  Ibid.,  15.  Voir  aussi  Nicoclès,  15. 

141.  A Nicoclès,  18, 

142.  Voir  en  particulier  Cyr.,  VIÏ,  5,  77-78.  VIII,  i,  29.  VIII,  2,  l;  75 
22.  VIII,  4,  4-5;  36. 
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pas  la  chronologie  admise  par  nous  qui  s’y  oppose.  C’est  pourquoi 
nous  pensons  que  la  lecture  des  oeuvres  d’Isocrate  n’eut  d’autre  résultat 
que  de  conurmer  Xénophon  dans  ses  opinions. 

Quant  à Platon,  il  avait  d’abord  montré  dans  la  République  par 
quelle  suite  de  dégradations  les  Etats  passent  de  la  royauté  ou  de  l’aristo- 
cratie à la  timocratie,  puis  de  là  à l’oligarchie,  de  celle-ci  à la  démocratie 
et  enfin  à la  tyrannie,  c’est-à-dire  au  plus  mauvais  des  régimes.  Ensuite, 
dans  le  Politique,  il  retenait  pour  seul  critère  véritable  d’un  bon  gou- 
vernement la  science  du  chef,  que  ce  chef  s’appuyât  ou  non  sur  des  lois, 
qu’il  fût  agréé  ou  subi.  Dès  lors,  la  tyrannie  cessait  d’être  mauvaise,  si  le 
tyran  possédait  la  science  du  gouvernement.  Ce  dernier  ouvrage,  proba- 
blement un  peu  antérieur  à VHiéron,  prouve  donc  qu’il  s’était  produit 
une  évolution  dans  la  pensée  de  Platon,  qui  commençait  à perdre  un  peu 
de  son  hostilité  violente  à l’égard  de  la  tyrannie. 

M ais  Platon  ne  s’en  est  pas  tenu  là.  Dans  sa  Lettre  V IIL  il  propose 
à ses  amis  siciliens  de  transformer  la  tyrannie  en  royauté.  Enfin  dans 
les  Lois,  il  considère  que  c’est  de  la  tyrannie  que  peut  sortir  la  meilleure 
constitution  pour  un  Etat,  lorsqu’un  tyran  jeune,  intelligent  et  doué  de 
qualités  morales,  est  d’accord  avec  un  législateur  éminent;  il  ajoute 
que  cette  opération  est  aisée,  car,  pour  transformer  les  moeurs  de  l’Etat, 
le  tyran  n’a  qu’à  donner  l’exemple.  Assurément,  bien  que  la  Let- 
tre VIII  soit  postérieure  à VHiéron  et  bien  qu’il  soit  permis  de  croire 
qu’il  en  est  de  même  des  Lois,  il  n’est  pas  nécessaire  de  voir  dans  ces 
deux  ouvrages  l’influence  déterminante  de  Xénophon.  Les  circonstances 
de  la  vie  de  Platon  suffisent,  en  effet,  à expliquer  ses  idées.  En  tout  cas, 
il  est  intéressant  de  constater  que  Platon  et  Xénophon  sont  d’accord  sur 


143.  M.  Mathieu  pense  que  le  discours  A Nicoclès  a été  composé  aux 
environs  de  370  (Isocrate,  Discours^  t.  II,  notice,  p.  92).  Pour  la  Cyrofédie 
nous  admettons  qu’elle  date  de  la  période  allant  de  369  à 362.  Cf.  Luccioni, 
op.  cit.,  p.  204. 

144.  Réf.,  VIII  et  IX.  Pour  la  Réfublique  nous  adoptons  la  date  moyenne 
de  375.  (Cf.  DiÈs,  Introd.  à la  Réf.^  éd.  E.  Chambry,  p.  cxxxviii). 

145.  Politique^  396  b. 

146.  Entre  367  et  361  selon  Barker,  Greek  folitical  theory^  p.  271. 
Pour  la  date  de  VHiéron,  cf.  infra,  p.  34. 

147.  Lettre  VIII,  354  a,  b,  c.  Cf.  aussi  la  Lettre  lU  (315  d,  319  c) 
attribuée  à Platon,  à tort  selon  Souilhé  {Lettres  de  Platon,  Introd.,  p.  Lxxxiirsq.). 

148.  Lois,  709  e;  710  d. 

149.  Ibid.,  71 1 b,  c. 

150.  La  Lettre  VIII  doit  être  datée  de  353  ou  352  (cf.  éd.  Souilhé,  notice, 
p.  Lviii).  Pour  le  traité  des  Lois  la  date  de  357-354  a été  proposée  (cf.  Raeder, 
Platons  fhilosofhische  Entwickelung,  p.  396).  En  tout  cas,  on  s’accorde  à y voir 
un  ouvrage  composé  par  Platon  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  probablement 
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ce  point  et  qu’il  y a eu,  en  somme,  tout  un  courant  d’idées,  favorable  à la 
tyrannie,  dans  ja  mesure  où  le  prince  se  plierait  aux  leçons  d’un  philosophe. 

Plus  tard,  Aristote  indiquera,  entre  autres  moyens  de  sauver  une 
tyrannie,  celui  qui  consiste  à la  rendre  royale.  Sans  doute  est-ce  surtout 
l’influence  de  Platon  que,  d’une  manière  générale,  on  retrouve  dans  Aris- 
tote. Toutefois,  et  bien  qu’Aristote  ne  semble  pas  faire  grand  cas  de  l’oeu- 
vre de  Xénophon,^^^  on  sent,  en  lisant  certains  passages  de  sa  Polii.que^ 
que  VHiéron  est  passé  par  là:  Aristote  conseille  au  tyran  de  se  faire  l’écono- 
me plus  que  le  tyran  du  peuple d’être  le  gardien  et  le  trésorier  de  la 
richesse  publique;  de  s’appliquer  à embellir  sa  ville,  comme  s’il  en 
était  l’administrateur  et  non  le  tyran;  d’honorer  les  gens  qui  se  distin- 
guent dans  un  domaine  quelconque  d’activité,  de  distribuer  lui-même  les 
récompenses  et  de  laisser  le  soin  de  punir  aux  magistrats  et  aux  tribu- 
naux ; enfin  de  gagner  l’affection  de  ses  sujets. 

Mais  si  d’autres,  au  IV®  siècle,  ont  songé  à une  transformation  de 
la  tyrannie  en  royauté,  Xénophon  a eu  du  moins  le  mérite  de  se  la  repré- 
senter avec  une  netteté  particulière  et  de  montrer  d’une  façon  assez  pré- 
cise comment,  selon  lui,  elle  devait  se  réaliser.  Non  content,  én  effet,  de 
croire  que  le  salut,  en  politique,  ne  pouvait  venir  que  d’un  homme  supé- 
rieur, il  a voulu  faciliter  la  tâche  de  cet  homme. 

On  ne  connaît  point  de  tyran  qui,  s’inspirant  des  théories  de  VHiéron, 
se  soit  réformé  lui-même  et  ait  réformé  son  régime.  Cependant,  cet  ou- 
vrage, s’ajoutant  à la  Cyropédie,  contribuait  à familiariser  les  esprits  avec 
l’idée  de  monarchie.  Il  présentait  aux  Grecs  sous  un  jour  favorable  cette 
monarchie,  qu’au  dire  d’Isocrate,  ils  n’avaient  pas  l’habitude  de  suppor- 
ter. Il  préparait  la  voie  à la  future  royauté  gréco-orientale,  que  le 
monde  allait  connaître  à la  fin  de  ce  siècle,  en  ce  sens  qu’il  accoutumait 
les  gens  à se  forger  l’idéal  d’un  souverain,  doué  des  plus  belles  qualités  et 
les  employant  à faire  le  bonheur  de  ses  sujets. 

VIII.  h-  DATE  DE  L’OUVRAGE 

A quel  moment  VHiéron  a-t-il  été  composé  ? Alfred  Croiset  se 
contente  de  dire, que  la  date  en  est  inconnue.  Quant  aux  éditeurs  du 

après  son  retour  définitif  de  Sicile,  c’est-à-dire  après  360.  (Cf.  Platon,  Œuvrâs 
comflètesy  t.  I.  Introd.  de  M.  Croiset,  p.  10). 

151.  Cf.  Luccioni,  op.  cit.,  p.  103,  n.  172. 

152.  PoL,  VIII  (V),  9,  II. 

153.  Ibid.,  VIII  (V),  9,  12. 

154.  Ibid.,  VIII  (V),  9,  15. 

155.  Ibid.,  id. 

156.  Ibid.,  VIII  (V),  9,  20. 

157.  PhiliffCy  107. 

158.  A.  et  M.  Croiset,  Litt.  gr.,  IV,  p.  393. 
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traité,  ils  sont  loin  d’être  d’accord  sur  ce  point  et  les  dates  les  plus  diverses 
ont  été  proposées.  Holden  croit,  après  Letronne,  que  VHiéron  a été 
écrit  entre  404  et  401.  Thalheim,  se  fondant  sur  l’opinion  de  plusieurs 
critiques,  de  Roquette  notamment,  place  la  composition  de  l’ouvrage 
entre  387  et  380.  Marchant,  enfin,  propose  une  date  voisine  de  359. 

Est-il  possible  d’arriver  au  moins  à une  approximation  en  liant  l’une 
à l’autre  les  deux  questions  : quand  l’ouvrage  a-t-il  été  composé  ? à qui 
était-il  destiné  ? 

Certains  ont  pensé  que  Xénophon  avait  écrit  VHiéron  pour  rivaliser 
avec  Platon  et  présenter  à Denys  le  Jeune  le  portrait  d’un  bon  monar- 
que. C’est  l’opinion  notamment  de  Gomperz,  de  Wilamowitz  et  de  Mün- 
scher.  S’il  en  était  ainsi,  VHiéron  aurait  été  composé  entre  le  début  de 
l’année  367,  date  à laquelle  Denys  le  Jeune  succéda  à son  père,  et  le 
printemps  de  l’année  360,  date  à laquelle  Platon  dut  se  rembarquer 
définitivement  pour  la  Grèce.  Après  le  retour  du  philosophe,  en  effet, 
on  ne  pouvait  plus  espérer  convertir  le  tyran. 

On  peut  aussi  se  demander  si  Xénophon  ne  songeait  pas  à Jason  de 
Phères.  Il  faudrait  en  conclure  que  VHiéron  a été  écrit  avant  370,  puis- 
qu’à  cette  date  Jason  meurt  assassiné.  Remarquons,  à ce  propos,  qu’il 
y a plus  d’analogie  entre  la  situation  de  Jason  et  celle  du  Cyrus  de 
Xénophon,  tous  deux  souverains  d’un  Etat  continental,  tous  deux  animés 
du  désir  de  fonder  un  grand  empire  en  Asie,  qu’il  n’y  en  a entre  la 
situation  de  Jason  et  celle  de  l’Hiéron  de  Xénophon,  celui-ci  étant  maître 
d’une  cité  maritime  et  ne  nourrissant  pas  de  projets  de  conquête.  Si  enfin 
on  suppose  que  Xénophon  s’adressait  aux  fils  de  Jason,  c’est  la  date 
de  358  qu’il  faudrait  retenir. 


159.  Edition  de  VHiérony  préface. 

160.  Biografhie  universelle^  t.  XLI,  p.  372. 

16 1.  Roquette,  De  Xeno^hontis  vita  dissertatio. 

162.  Thalheim,  Xen.  scrifta  minora^  praefatio,  p.  xvi. 

163.  Marchant,  Xeno^h.  ofuscula  (post  sigla). 

164.  Gomperz,  Griechische  Denker  (Trad.  fr.  de  Reymond,  t.  II,  p.  136). 
Wilamowitz,  Platon^  t.  I,  p.  432;  543.  Münscher,  Xen.  in  der  griech.  rom. 
Literatur,  p.  18,  n.  3. 

165.  C.  Watermann  {De  Xenofhontis  Hierone  dialogo  quaestiones,  p.  54 
sq.)  pense  que  l’ouvrage  a été  écrit  après  367. 

166.  Cf.  Pi.ATON,  Lettre  F//,  350  b.  Glotz,  Hist.  gr.,  t.  III,  p.  410. 

167.  Hell..  VI,  4,  32. 

168.  Ibid.,  VI,  I,  12. 

169.  Isocrate  leur  adressa  sa  Lettre  Vî. 

170.  Hell. y VI,  4,  35-37.  Cf.  Hatzfeld,  édit,  des  Hell. y t.  II,  p.  147, 
note  3. 


En  réalité,  VHiéron  ne  nous  fournit  aucune  indication  précise  qui 
puisse  nous  rejiseigner  sur  la  personne  du  prince  auquel  l’auteur  des- 
tinait son  livre.  UHiéron^  comme  la  Cyropédie,  s’adresse  non  pas  à tel 
ou  tel  souverain  de  l’époque,  mais  à tout  souverain,  en  général,  qui 
pourrait  se  trouver  dans  un  cas  à peu  près  semblable  à celui  du  tyran 
de  Xénophon.  Si  Xénophon  a voulu  se  faire  l’éducateur,  le  conseiller 
d’un  prince,  il  l’a  été  in  absiracto.  Il  s’est  borné  à exposer  les  principes 
qui  lui  paraissaient  devoir  être  appliqués.  Pour  la  réalisation  de  son  pro- 
gramme, avec  cet  optimisme  qui  était  le  sien,  il  a eu  confiance  en  l’avenir. 

On  aurait  tort  cependant  d’en  conclure  qu’il  faut  renoncer  à savoir 
à quel  moment  fut  composé  VHiéron.  L’ouvrage,  en  effet,  contient  certains 
passages  qui  permettent,  semble-t-il,  de  le  situer  dans  le  temps. 

Ainsi  dans  VHiéron  Xénophon  se  montre  soucieux  de  voir  les 
gens  s’acquitter  au  plus  vite  de  leurs  taxes  de  guerre.  Certes,  Xénophon 
a toujours  attaché  une  grande  importance  aux  questions  financières. 
Mais  s’il  y a une  époque  où  il  s’y  est  intéressé  d’une  façon  plus  particu- 
lière, c’est  assurément  vers  la  fin  de  sa  vie,  comme  le  prouve  le  traité  des 
Prévenus.  Bien  plus,  l’idée  d’augmenter  les  revenus  de  l’Etat,  idée  qui 
sera  à l’origine  de  ce  traité,  se  trouve  exprimée  dans  l’/Ziéron,  avec 
bien  plus  de  netteté  que  dans  les  Mémorables.  Dans  le  même  passage 
de  VHiéron,  Xénophon  propose  d’accorder  une  récompense  à celui  qui 
trouverait  une  nouvelle  source  de  revenus.  Mais  qui  donc,  sinon  l’auteur 
des  Reoenus,  songera  à procurer  de  nouvelles  ressources  à l’Etat  athé- 
nien ? En  outre,  développer  l’activité  de  tous  dans  tous  les  domaines, 
stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  cherchent  des  inventions  utiles  à l’Etat,  ce 
sont  là  des  conseils  que  Simonide  donne  à Hiéron.  C’est  le  même  esprit 
qui  anime  l’auteur  des  Revenus.  Quant  à la  sympathie  pour  le  com- 
merce, c’est  un  sentiment  qui  n’apparaît  guère  dans  la  Cyropédie  : Xéno- 
phon veut  que  les  enfants  et  les  jeunes  gens  soient  élevés  loin  des  cris  et 
de  la  grossièreté  des  marchands.  Au  contraire,  dans  VHiéron,  il  ne 
juge  pas  le  commerce  indigne  des  soins  du  souverain,  du  moins  le  com- 
merce en  gros  (èfXTcopsa).  Remarquons  qu’il  ne  va  pas  jusqu’à  mettre  le 
commerce  sur  le  même  plan  que  l’agriculture  : la  différence  des  termes 
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dont  il  se  sert  en  est  la  preuve.  Il  dit,  en  effet,  de  l’agriculture  qu’elle  est 
« de  tous  les  arts  le  plus  utile  »,  et  en  parlant  du  commerce  : 
« Si  le  commerce  lui  aussi  présente  quelque  avantage  pour  l’Etat...  » 
Ces  quelques  lignes  correspondent,  en  somme,  à une  période  de  transition 
dans  l’histoire  des  idées  de  l’auteur  sur  ce  sujet.  Il  a commencé  par  avoir 
le  mépris  du  commerce.  Maintenant  il  se  prend  à considérer  son  utilité. 
Le  moment  viendra  où  il  sera  tout  à fait  favorable  au  commerce,  même 
au  commerce  de  détail,  et  où  il  étudiera  les  moyens  de  lui  donner  le 
plus  d’extension  possible.  Dans  YHiéron^  Xénophon  songe  à récompenser 
ceux  qui  se  distinguent  dans  le  commerce  et  à augmenter  le  nombre  des 
marchands.  Dans  les  Revenus^  on  le  verra  de  même  soucieux  de  dé- 
velopper le  commerce  d’Athènes  et  d’attirer  dans  cette  ville  de  nombreux 
marchands.  Enfin,  non  seulement  YHiéron  ne  contient  aucune  allusion 
malveillante,  ni  même  simplement  malicieuse,  à Athènes,  comme  on  en 
trouve  encore  dans  la  Cyropédie,  mais  Xénophon  y propose  comme 
exemple  ce  qui  se  passe  à Athènes  pour  les  concours  de  chœurs.  L’ou- 
vrage a donc  été  écrit  à un  moment  où  l’auteur  s’était,  comme  le  prouve 
le  traité  des  Revenus^  pleinement  réconcilié  avec  ses  concitoyens. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  YHiérùn  ap- 
partient à la  dernière  période  de  la  vie  de  Xénophon.  Est-il  possible  de 
fixer  une  date  avec  plus  de  précision  ? 

La  Cyropédie,  à laquelle  Xénophon  songeait  déjà,  et  que  peut-être 
aussi  il  commença,  alors  qu’il  était  encore  à Scillonte,  ne  peut  avoir 
été  terminée  qu’en  362.  Or,  les  deux  ouvrages  ne  sont  pas  sans  rap- 
port l’un  avec  l’autre.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  Xénophon  demande 
à un  homme  supérieur  d’organiser  l’Etat  et  de  fonder,  en  fin  de  compte, 
sa  puissance  sur  le  bonheur  de  ses  sujets.  Cependant  la  Cyropédie  est  un 
ouvrage  complet,  en  ce  sens  qu’on  y voit  d’abord  comment  le  souverain  se 
forme,  puis  comment  il  conquiert  un  vaste  empire  et  enfin  comment  il 
l’organise  : elle  fournit  la  solution  du  problème  politique  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  UHiéron  nous  montre  Xénophon  revenant  seulement  sur  le 
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problème  politique  en  ce  qui  concerne  l’intérieur;  on  y voit  comment  le 
grcind  souverain  peut  se  former  d’une  façon  différente  de  celle  qui  était 
exposée  dans  la  Cyropédie.  Nous  considérons  donc  VHiéron  comme  une 
sorte  d’additif  à la  Cyropédie  et  cette  considération  nous  détermine  à 
penser  que,  selon  toute  vraisemblance,  il  a été  écrit  peu  de  temps  après, 
c’est-à-dire  vers  360. 


IX.  — LE  TEXTE 

Notre  édition  de  VHiéron  n’est  pas  le  fruit  de  recherches  nouvelles 
concernant  l’établissement  du  texte.  Nous  avons  eu  recours  principalement 
à l’édition  de  Pierleoni,  la  plus  récente  et  aussi  la  plus  consciencieuse, 
semble-t-il.  C’est  le  texte  de  Pierleoni  que  nous  avons  adopté,  sauf  dans 
certains  cas,  assez  peu  nombreux  du  reste,  et  qui  seront  signalés,  où  celui 
de  Marchant  nous  a paru  préférable.  C’est  également  Pierleoni  que 
nous  avons  presque  toujours  suivi  pour  l’apparat  critique,  quand  les  indi- 
cations données  par  les  différents  éditeurs  ne  concordent  pas.  L’édition 
de  Thalheim  enfin  nous  a été  parfois  d’un  certain  secours. 

Les  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  le  texte  de  VHiéron  sont  au 
nombre  de  vingt-trois,  selon  Pierleoni,  mais  seize  d’entre  eux  seulement 
méritent  d’être  retenus.  Depuis  Schenkl,  avec  quelques  différences  dans 
la  répartition,  on  divise  ces  manuscrits  en  trois  classes. 

Thalheim,^®^  Marchant  et  Pierleoni  sont  d’accord  pour  consi- 
dérer que  le  manuscrit  qui  est  le  plus  ancien  et  qui  a le  plus  de  valeur  est 
le  V aticanus.  1335  (A)  qui  date  du  XII®  siècle,  selon  Thalheim,  du  X®  ou 
du  XI®  selon  Marchant  et  Pierleoni.  C’est  de  A que  dérivent  directement 
les  manuscrits  qui  composent  la  première  classe,  notamment  le  Vaticanus 
1950  (B)  datant  du  XV*  siècle.  Il  faut  peut-être  rattacher  à cette  classe 
le  Mutinensis  145  du  XV*  siècle  (Mut).  C’est  du  moins  l’avis  de  Kalin- 
ka.  Thalheim,  au  contraire,  ne  lui  reconnaît  aucune  autorité.  Mar- 
chant, sans  prendre  nettement  parti  dans  cette  controverse,  s’est  toutefois 
servi  de  ce  manuscrit  dans  son  apparat  critique.  Quant  à Pierleoni  il  indi- 
que quelques-unes  de  ses  leçons. 
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La  seconde  classe  est  surtout  représentée  par  le  Marcianus  511,  du 
Xlir  siècle  (M).  La  troisième,  dont  la  valeur  est  faible,  est  représentée 
par  le  Laurentianus  LXXX  13,  (F).  Les  leçons  communes  à M et  à F 
sont  désignées  par  d chez  Pierleoni. 

Tous  les  éditeurs  de  V Hier  on  ont  encore  mis  à profit  la  tradition  indi- 
recte, et  surtout  les  leçons  d* Athénée  et  de  Stobée,  bien  que  ce  dernier 
ait  pris  de  fréquentes  libertés  avec  le  texte  qu’il  nous  a transmis. 

Dans  l’apparat  de  la  présente  édition  nous  indiquons  les  leçons  de 
A,  B,  M et  F quand  le  texte  adopté  par  Pierleoni  en  diffère.  Nous  signa- 
lons, en  outre,  chaque  fois  qu’il  nous  a paru  utile  de  le  faire,  les  leçons 
qui  représentent  l’ensemble  de  la  traduction  manuscrite,  par  codd.  et  mê- 
me celles  de  manuscrits  jugés  comme  étant  de  qualité  inférieure,  par  def. 
Quant  aux  nombreuses  conjectures  des  commentateurs  modernes,  nous 
nous  bornons  à les  citer  quand  aucun  manuscrit  ne  donne  le  texte  que 
nous  adoptons  et,  dans  ce  cas,  nous  ne  citons  que  la  conjecture  adoptée. 


196.  Thalheim,  op.  cit.,  p.  IX.  Pierleoni,  op.  cit.,  p.  lu. 


HIÉRON 

ou  TRAITÉ  SUR  LA  TYRANNIE 


I 

\ . Le  poète  Simonide  se  rendit  un  jour  chez  le  tyran  Hiéron.  Comme 
ils  étaient  de  loisir  tous  les  deux,  Simonide  lui  dit  : « Est-ce  que  tu  vou- 
drais bien,  Hiéron,  m’exposer  en  détail  une  question  que  naturellement 
tu  connais  mieux  que  moi  ? — Et  quelle  est  cette  question,  dit  Hiéron, 
qu’en  vérité  je  pourrais,  moi,  connaître  mieux  que  toi,  un  homme  si  sa- 
vant ? 2.  — Je  sais,  quant  à moi,  dit  Simonide,  et  que  tu  as  été  un  simple 
particulier  et  que  maintenant  tu  es  tyran;  il  est  donc  naturel  qu’ayant 
l’expérience  des  deux  conditions,  tu  saches  aussi,  mieux  que  moi,  quelle 
différence  il  y a entre  la  vie  du  tyran  et  celle  du  simple  particulier,  en  ce 
qui  concerne  les  plaisirs  -et  les  peines  qui  en  résultent  pour  leur  personne. 
3.  — Pourquoi  donc,  de  ton  côté,  dit  Hiéron,  puisque  encore  maintenant, 
du  moins,  tu  es  un  simple  particulier,  ne  m’as-tu  pas  déjà  rappelé  ce  qu’on 
trouve  dans  la  vie  d’un  particulier  ? Car  ainsi  je  pense  que  je  pourrais 
très  bien,  quant  à moi,  te  montrer  les  différences  de  l’une  et  l’autre  condi- 
tion. » 4.  Simonide  parla  donc  en  ces  termes  : « Les  particuliers,  certes 
— je  crois,  Hiéron,  l’avoir  remarqué  quant  à moi  — reçoivent  du  plaisir 
ou  de  la  douleur  des  spectacles  par  les  yeux,  des  sons  par  les  oreilles,  des 
odeurs  par  le  nez,  des  aliments  et  des  boissons  par  la  bouche  et  de  l’amour 
nous  savons  tous  évidemment  par  où.  5.  En  ce  qui  concerne  le  froid,  la 
chaleur,  la  dureté,  la  mollesse,  la  pesanteur  et  la  légèreté,  je  crois  que 
c’est  par  tout  le  corps,  dit-il,  que  nous  en  jugeons  et  que  nous  en 
éprouvons  soit  du  plaisir,  soit  de  la  douleur.  Quant  aux  biens  et  aux  maux, 
c’est  tantôt  par  l’âme  seule,  me  semble-t-il,  que  nous  en  éprouvons  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  et  tantôt  aussi  par  l’âme  et  par  le  corps  à la  fois. 
6.  Quant  au  sommeil,  qu’il  nous  procure  du  plaisir,  je  crois  m’en  aperce- 
voir, mais  comment  et  par  où  et  quand,  sur  cette  question  je  crois,  dit-il, 
que  je  suis  plutôt  ignorant.  Et  sans  doute  n’y  a-t-il  là  rien  d’étonnant, 
puisque  l’état  de  veille  nous  procure  des  sensations  plus  nettes  que  le 
sommeil.  » 

7.  Hiéron  lui  répondit  donc  : « Eh  bien  ! Simonide,  pour  ma 

part,  en  dehors  de  ce  que  toi  du  moins  viens  de  dire,  je  ne  saurais  même 
pas  dire  comment  le  tyran  pourrait  éprouver  une  autre  sensation,  si  bien 
que,  jusqu’à  présent  tout  au  moins,  je  ne  sais  s’il  existe  quelque  différence 
entre  la  vie  du  tyran  et  la  vie  du  particulier.  » 8.  Alors  Simonide  lui  dit  : 
« EJi  bien  ! voici  en  quoi  consiste  cette  différence  : le  tyran  goûte  des 
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Tit.  ^ xupavvtxoç  Diog.  Laert.,  II.  57,  Athen.,  III,  121  d;  IV,  171  e. 

I 1.  ÔTTOta  8t)  syo)  ^sXxtov  àv  ei8st7)v  : OTTota  àv  sYoi>  ^sXxtov  sè8st7)v  Stob. 
2.  7u^:  Tcot  F II  ô t8tcoxtxoç:  l8ecûxtxoç  Stob. 

4.  CO  Tépeov:  o)  om.  Stob.  Il  atxotç  xs:  xs  om.  Stob. 

5.  axXTipà  xac  (jcaXaxà  xac  3apéa  xat  xoÛ9a:  ...xa'e  xou9a  xa't  ^apsa  codd. 

axX7)pà  xa'e  axpt9và  xa't  pcaXôaxà  xa'e  ^apsa  xa't  xoÛ9a  Stob.  Il  7)8saOat  xs 
xa'e:  xa't  -î^SsaCai  xa't  Stob.  Il  aùxotç*  aYaÔotç  86.:  aùxoîç  aYaôotç  xs  Stob.  Il 
oxs  8’  au  XuTustaGae  : xs  xat  Stob.  Il  xa'e  xotv^:  xotv^  xa'e  AF  xa't  M 

xotv^  stob.  Il  xat  8tà  xoû  acopiaxoç:  8tà  om.  Stob. 

6.  où8sv  tacoç  : où86v  87)  tacoç  Stob. 

7.  àTTsxpévaxo:  àuexpcvs'xo  F H sepTixaç  auYe  t etpTjxaç  au  Stob.  11  o-xcoç 
àv  Stob.:  oTccoç  codd.  Il  àXXou:  om.  Stob.  Il  ptéxpt  y®  t^o^xou:  {Jtsxpt  y® 
Toùxcov  stob.  Il  St  xtvt:  St  xt  M in  marg.  0 xt  Stob.  Il  ptoç:  om.  Stob. 

8.  xotaSs  : xotç  ye  F H 697)  : om.  Stob.  Il  8ta9spst*  icoXXaTrXàata  : 
8ta96pot  àv  6.1  TcoXX.  Stob.  11  pcscco  TcoXù  : tcoXù  pcstco  Mut.  Stob.  Il  t8t(oxcov: 
Ù7CSp7)X(ÔV  stob. 
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plaisirs  bien  plus  grands  par  chacun  de  ces  sens,  tandis  qu*il  a des  peines 
bien  plus  faibles.  » Alors  Hiéron  lui  dit  : « Ce  n’est  pas  cela,  Simonide; 
au  contraire,  sache-le  bien,  les  tyrans  goûtent  des  plaisirs  bien  moindres 
que  les  particuliers  qui  mènent  une  existence  sans  excès,  tandis  qu’ils 
éprouvent  des  chagrins  bien  plus  nombreux  et  plus  grands.  9.  — C’est 
une  chose  incroyable  que  tu  dis  là,  répondit  Simonide.  Si  en  effet  il  en 
était  ainsi,  comment  y aurait-il  beaucoup  d’aspirants  à la  tyrannie,  et  cela 
parmi  les  gens  qui  passent  pour  les  plus  capables  ? Comment  se  ferait-il 
que  tout  le  monde  porte  envie  aux  tyrans  ? 1 0.  — Par  Zeus,  dit  Hiéron, 
parce  que  c’est  sans  avoir  l’expérience  des  deux  réalités  qu’on  examine  la 
question.  Pour  moi,  je  tâcherai  de  t’apprendre  que  je  dis  vrai,  en  com- 
mençant par  la  vue,  car  c’est  par  là  que  toi  aussi,  je  crois  me  le  rappeler, 
tu  as  commencé  ton  discours. 

11.  Tout  d’abord,  en  effet,  en  ce  qui  concerne  les  spectacles  que 
nous  procure  la  vue,  quand  je  réfléchis,  je  trouve  que  les  tyrans  sont 
dans  un  état  d’infériorité.  Il  existe,  en  vérité,  des  choses,  les  unes  dans  un 
pays,  les  autres  dans  un  autre  qui  méritent  d’être  vues.  Toutes  ces  choses 
font  que  les  particuliers  se  rendent  et  dans  les  villes  où  ils  veulent,  à cause 
des  spectacles,  et  aux  grandes  solennités  religieuses,  où  ce  qui  paraît  mériter 
le  plus  d’être  vu  est  rassemblé  pour  les  spectateurs.  12.  Les  tyrans,  eux,  ne 
s’occupent  pas  du  tout  de  ces  voyages  de  distraction.  Pour  eux,  en  effet,  il 
n’est  pas  sûr  d’aller  là  où  ils  ne  doivent  pas  être  plus  forts  que  les  assistants, 
et  chez  eux  leurs  affaires  ne  sont  pas  assez  solidement  établies,  pour  qu’ils 
puissent  les  confier  à d’autres  et  partir  en  voyage.  Ils  ont,  en  effet,  à 
craindre  à la  fois  d’être  dépouillés  du  pouvoir  et  de  se  trouver  impuissants 
à se  venger  de  ceux  qui  leur  auront  fait  du  tort.  1 3.  Cela  étant,  tu  diras 
peut-être,  de  ton  côté  : « Mais,  à ce  qu’il  paraît,  les  plaisirs  de  cette 
sorte  viennent  aux  tyrans,  même  s’ils  demeurent  chez  eux.  » Oui,  par 
Zeus,  Simonide,  mais  ils  viennent  en  petit  nombre,  alors  qu’il  en  existe 
beaucoup  et,  tels  qu’ils  sont,  on  les  vend  cher  aux  tyrans;  c’est  au  point 
que  ceux  qui  leur  font  voir  la  moindre  bagatelle  ont  la  prétention  de  les 
quitter  après  en  avoir  reçu  en  peu  de  temps  bien  plus  qu’ils  ne  reçoivent, 
durant  toute  leur  vie,  du  reste  des  hommes.  » 

14.  Alors  Simonide  lui  répondit:  « Mais  si  pour  les  spectacles  vous  êtes 
en  état  d’infériorité,  du  côté  de  l’ouïe  vous  avez  certainement  l’avantage,, 
puisque  ce  que  l’on  entend  avec  le  plus  de  plaisir,  à savoir  la  louange, 
est  une  chose  dont  vous  ne  manquez  jamais.  Tout  votre  entourage,  en 
effet,  loue  tout  ce  que  vous  dites  et  tout  ce  que  vous  faites.  Au  contraire, 
ce  qu’il  y a de  plus  pénible  à entendre,  à savoir  l’injure,  vous  ne  l’enten- 
dez jamais.  Personne,  en  effet,  ne  consent  à décrier  un  tyran  en  sa  pré- 
sence. » 15.  Alors  Hiéron  lui  répondit:  « Et  quel  plaisir,  crois-tu,  font  au 
tyran  ceux  qui  ne  disent  pas  du  mal  de  lui,  quand  on  sait  d’une  manière 
sûre  que  ces  gens  qui  se  taisent  nourrissent  tous  de  mauvaises  pensées 
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TCÜV  [XSTptd)?  StayOVTüJV  iStüJTüiv,  TCoXl)  Ss  TcXsCü)  xat  PLSI^Ü)  XuTCOÛVTat.  9.  ''Atcict» 
Xéyscç,  597)  ô ScjxcovcByiç.  Et  yàp  outü)ç  TaÛT*  sr/,e,  tcôüç  àv  ':roXXot  {jièv  è'rceôufi.ouv 
Tupavvsîv,  xat  Taûxa  xôiv  Boxouvtcùv  txavcùxàTüiv  àvBpôüv  etvat;  ttcIjç  8è  Tràvxe^ 
fsTiXouv  av  Toùç  Tupàvvouç;  10.  "Oxt  vat  [xà  xov  At’,  597)  b 'Iépa)v,  aîcetpot 
îvTsç  à|x90Tépü)v  xô)v  spYü)v  axouoûvxat  Trept  aùxoû.  ’Eyoi  Ss  irstpaaopt-at  cr® 
StSàdXsiv  OTt  àXT,67)  XsYü),  àp^àji.svoç  aTco  xtjç  o4'S(i)<;*  svxeûOev  yàp  xat  as 
Boxü)  (Ji,e[i.v^a6at  àp^àpisvov  Xé^sev.  11.  IIpcÜTOV  jxev  yàp  èv  xotç  Btà  X7]<;  ot{/s(oç 
ôeàpiaat  Xoytî^opisvoç  sûptaxo)  {jtetovsxTOÛvxaç  xoùç  xupàvvouç.  ’'AXXa  {xév  ys 
év  àXXif)  èaTiv  à^toOéaxa*  Itci  8s  xouxojv  exaaxa  ot  pièv  iStôÜTat  ëpxovxai 

xat  etç  TToXstç  aç  av  PouXüivxat  6ea{xàTü)v  svexa,  xat  eîç  xàç  xotvàç  TcavTiyupstç, 
Iv6a  y’  a à^toOsaTOTaxa  Boxsî  etvat  àvÔpwTcotç  auvaYstpexai.  Ot  8è  xupavvot  ou 
piàXa  â[x9t  6eü)ptaç  sxooatv.  12.  Ouxe  y^P  aùxot;  àa9aXèç  otcou  {X7| 

xpetxxoveç  xôüv  îrapovxtuv  {xsXXouatv  easaOat,  ouxe  xà  oixot  xexxTiVxat  sxopa, 
Æaxe  aXXotç  TcapaxaxaOepievouç  àuoBTipLeîv.  <ï>oêepov  Y'^P  axepTjOcüat 

xTjç  àpx^ç  xat  àSuvaxot  yévoiv'vctt  xtpLü)p7)aaa6at  xoùç  àStxTiaavxaç.  13.  EtTtotç 
ouv  av  lacaç  au,  âXX’  àpa  ëp^ST^ai  aùxoîç  xà  xotauxa  xat  otxot  piévouat.  Nat  pià 
Ata,  w StpitùvtBT),  ôXtYa  ys  xôüv  tcoXXwv  xat  xaûxa  xotauxa  ovxa  ouxü)  xtpita 
irtüXeîxat  xotç  xupàvvotç  (Saxe  ot  eottBetxvupievot  xat  oxtoûv  à^toûat  TroXXaTîXàata 
Xaêovxeç  ev  ôXtYtp  XPO^M^  aTctévat  Tcapà  xou  xupàvvou  tj  oaa  êv  Tcavx't  x^  ^tq) 
icapà  Tcàvxtov  xcüv  àXXov  àv6pü)7C(ov  xxcôvxat.  14.  Kat  b StpKUVtSTjç  eiicey 
'AXX’  et  ev  xotç  6eà[jt.aat  ptetovexxetxe,  Stà  y&  xot  xt^ç  àxo7)ç  TcXeovexxetxe. 
’ETcet  xou  [xèv  TjStaxou  àxpoàptaxoç,  eTcaivou,  ouTCoxe  a^ravt^exe*  Tcàvxeç  y'^P  o® 
fcapovxeç  û[xtv  Tcàvxa  xat  oaa  àv  XeYTjxe  xat  oaa  àv  TcotTjxe  eTcat vouât.  Tou  S' 
au  xaXe7C(i)xàxou  àxpoàpiaxoç,  XotBoptaç,  àvTjxooi  eaxe*  oùBetç  Y^p  èôéXet  xupavvov 
xax’  C)96aX[ji.oùç  xaxT^Yopetv.  15.  Kat  b Tépcov  eti:e*  Kat  xt  o’tet,  697),  xoùç 
XeYovxaç  xaxwç  eÙ9pat'vetv,  oxav-eiB^  xiç  aa9ü>ç  oxt  ol  atwTrôüvxeç  oùxot  Tcàvxeç 
xaxà  vooûat  xtp  xupàvvq);  7j  xoùç  eTcatvoûvxaç  xi  Boxetç  eÙ9patvetv,  oxav 


9.  XeYstç  697):  697)  X^ys^Ç  Stob.  H elx®  Stob.:  e'xet  codd.  li  îràvxeç: 
icàvxaç  A. 

10.  [xà  xov  At  : xov  om.  Stob.  Il  oxt  àX7)6^,  : <hç  àX7)67)  Stob.  li 

àp^àfxevoç...  XêYstv;  oiïl.  Stob.  Il  xat  ae  Boxai:  Boxai  xat  aè  F. 

11.  àç  àv  ^oùXcuvxat  cùç  àv  ^oùXtuvxat  A àç  ^oùXovxat  A^  F II  evOa... 

auvaYstpexat  : om.  Stob.  ëv6a  xà  à^toOeaxoxaxa...  auvaYetçeoOat  codd. 

12.  à{xa  xe:  xe  om.  A (add.  A^)  F. 

13.  bXiyct  y&:  bXiyot  xe  codd.  Il  xotauxa  ovxa  oùxco  et  (Soxe...  xxôivxai; 
om.  Stob.  Il  (Saxe  ot  : xat  ot  F. 

14.  et  èv  xotç  6eà(xaat  Stob.I  èv  om.  COdd.  Il  Bià  yé  xot  X7)ç  àxo7)ç: 
èv  xatç  àxoatç  Stob.  Il  èTret  : èTretB-q  Stob.  Il  ùfxtv  : om.  Stob.  ||  xupavvov... 
xax7)Yopstv  Cobet:  xupàvvou...  xax7)Yopstv  codd. 

15.  'xàvxeç:  uàvxa  Stob.  ||  iioteîaOat:  irotoùjxevot  Stob. 


40 


contre  lui  ? ou  bien  quel  plaisir  lui  font,  penses-tu,  ceux  qui  le  louent,  quand 
il  les  soupçonne  de  lui  adresser  des  louanges  par  flatterie  ? » 

1 6.  Alors  Sîmonide  lui  répondit  : « Par  Zeus,  Hiéron,  voilà  un  point 
certes,  que  je  te  concède  entièrement  : ce  sont  les  louanges  qui  viennent 
des  hommes  les  plus  libres,  qui  sont  les  plus  agréables;  mais,  vois-tu,  il 
y a du  moins  une  chose  que  tu  ne  saurais  plus  persuader  à aucun  homme, 
c’est  que  les  aliments  dont  nous  autres  hommes  faisons  notre  nourriture, 
ne  vous  procurent  pas  bien  plus  de  plaisirs.  1 7.  — Simonide,  répondit 
Hiéron,  je  sais  en  vérité  ce  qui  fait  juger  à la  plupart  des  gens  que  nous 
trouvons  plus  de  plaisir  que  les  particuliers  à boire  et  à manger  : ils  s’ima- 
ginent qu’eux-mêmes  trouveraient  plus  de  plaisir  aux  mets  qu’on  sert  chez 
nous  qu’à  ceux  qu’on  sert  chez  eux.  C’est,  en  effet,  ce  qui  sort  de  l’ordi- 
naire, qui  procure  du  plaisir.  18.  Voilà  la  raison  qui  fait  que  tout  le 
monde  attend  avec  joie  les  jours  de  fête,  à l’exception  des  tyrans.  Leur 
table,  en  effet,  toujours  servie  avec  abondance,  ne  comporte,  les  jours  de 
fête,  aucun  supplément.  Ainsi,  c’est  d’abord  pour  cette  douceur  de  l’at- 
tente qu’ils  sont  dans  un  état  d’infériorité  par  rapport  aux  particuliers. 
19.  Ensuite,  dit-il,  je  sais  bien  que  ton  expérience  à toi  aussi  te  l’apprend: 
plus  on  se  fait  servir  de  mets  superflus  et  plus  vite  survient  la  satiété  de  la 
nourriture.  Par  conséquent,  pour  ce  qui  est  de  la  durée  du  plaisir  égale- 
ment, celui  qui  se  fait  servir  de  nombreux  mets  se  trouve  dans  un  état 
d’infériorité  par  rapport  à ceux  qui  usent  d’un  régime  sans  excès.  » 

20.  « Mais,  par  Zeus,  dit  Simonide,  aussi  longtemps  que  l’appétit 
le  permet,  alors  le  plaisir  est  bien  plus  grand  pour  ceux  qui  se  nourrissent 
de  festins  coûteux  que  pour  ceux  qui  se  font  servir  des  mets  simples. 
21,  — Ne  crois-tu  pas,  Simonide,  dit  Pliéron,  que  chaque  fois  qu’on  prend 
un  très  grand  plaisir  à une  chose,  on  éprouve  aussi  pour  elle  une  passion 
extrême  ? — Parfaitement.  — Vois-tu  donc  que  les  tyrans  aient  plus  de 
plaisir  à s’approcher  des  mets  qui  leur  sont  préparés,  que  n’en  ont  les 
particuliers  à s’approcher  des  leurs  ? — Non,  par  Zeus,  loin  de  là;  je 
dirai  même  qu’ils  ont  plus  de  dégoût,  d’après  l’impression  qu’ils  peuvent 
donner  à bien  des  gens.  22.  — Eh  bien  donc,  dit  Hiéron,  as-tu  remarqué 
ces  nombreux  assaisonnements  que  l’on  sert  aux  tyrans,  relevés,  piquants, 
acides,  et  d’autres  du  même  genre  ? — Parfaitement,  dit  Simonide,  et 
ils  me  paraissent,  certes,  tout  à fait  contraires  à la  nature  humaine. 
23.  — Crois-tu  donc,  dit  Hiéron,  que  ces  plats  soient  autre  chose  que 
les  désirs  d’un  goût  amolli  et  corrompu  ? Je  sais  bien,  en  effet,  pour  ma 
part,  que  les  gens  qui  mangent  avec  plaisir  — et  tu  le  sais  toi  aussi,  sans 
doute  — n’ont  nul  besoin  de  ces  artifices.  24.  — Assurément,  dit  Si- 
monide, pour  ces  essences  précieuses  dont  vous  vous  parfumez,  ceux 
qui  vous  approchent  en  jouissent,  je  crois,  plus  que  vous-mêmes,  exac- 
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uuoTCToe  oiatv  evexa  toû  xoXaxsuetv  ttoÙç  eiratvouç  TcotetcOat;  16.  Kotl  b Se[jLü)v(87)ç 
eiTCsv  Toüto  [xàv  va.  [xà  ttov  üta  eycoYs  cot,  'lepoiv,  Tcàvu  ai^’^x^çiùy  Toùç 
e^atvouç  Tcapà  .twv  êXsuÔepcùTaTOiv  TjBtaTOUç  ecvat,  àXX’,  opi^ç,  exeîvo  y® 
av  eTt  TTsccyacç  àvôpco^rcov  oùSéva  ox;  oo  8t’  àv  Tpecpojxeôa  oé  avôpœTtot,  itoXù 
irXstü)  û^xesç  6V  aÙTolç  sù^pçatvsaôs.  17.  Kat  otSà  y\  ëqîïi,  w StjxcovéSTj,  Ôti 
TOOTcp  xpcvouccv  OC  .TcXecoTOC  TjScov  ïitxâç  xa'c  Tccvstv  xa'c  eaôcetv  Toiv  îBcoaToiv, 
OTC  Soxoûcc  xa'c  aÙTOc  t^Scov  av  Sscirvïjaac  to  7)(xcv  7îapaTc6Ê[x£vov  Bsctcvov  t)  to 
éauTOcç*  TO  yàp  .xà  ecwooTa  ùuspôâXAov,  toûto  'rcapéx.et  xàç  YjSovàç.  18.  Aco 
xa'c  TtàvTeç  avépcoTroc  VjSsü)?  upocrâéxovTac  xàç  éopTàç  tcXt^v  où^  oc  Tupavvoc* 
exuXeci)  yàp  aùxocç  às'c  Tcapsoxeuacpiévat  oùSspicav  êv  xacç  sopxacç  aî 

Tpaus^ac  auTÔûv  èircSodcv  &axe  TauTiQ  TipôiiTov  .t7)  eùçpoouvY)  tt^ç  eXiîcSoç 
(XscoveXTOÛcrc  tü)V  cScwtwv.  19.  ’'E'n:£CTa  8’,  ëcp'/),  sxscvo  eù  otS’  otc  xa'c  aù  ëjxiîecpoç 
ec  OTC  o<j({)  av  ttXscü)  tcç  TcapaOï^Tac  xà  Tîspcx.xà  Ttov  cxavôiv,  xoaoûxtp  xa'c 
ôâxTOV  xopoç  èptTcc'jiTsc  TYiç  èStoSŸiç-  tooTs  xac  Ttp  ïjSoVTJÇ  pLscovexxeî 

b TrapaTcôéjxevoç  TcoXXà  xcov  {xeTpctoç  8caeTtO{xév<Jiv.  20.  ’AXXà  va'c  pià  Ac’,  ëcpif| 
b ScpLtovcBTjç,  ocov  av  y)  îïpoacYixac,  xoûxov  iroXi)  piâXXov  i^Bovxac 

oc  xacç  TCoXuTsXsoTspacç  7T;apa(7xeuacç  Tp£96|ji,evoc  xtôv  xà  eùxsXéoxepa  Tcapa- 
TcOepLsvtov.  21.  Oùxoûv,  ëqjï)  6 'leptov,  o)  ScpitovcSTi,  xov  éxàaxtp  YiSopLevov 
piaXcoxa,  xoûxov  ocec  xa'c  eptoxcxtoxaxa  ë^ecv  xoû  ëpyou  xouxou;  Ilàvu  (jlêv 
o6v,  scpTj.  ~H  oûv  ôpi^ç  xc  xoûç  xupàvvouç  tiBcov  Itc'c  xt^v  éauxüiv  Tcapaaxeu-i^v 
covxaç  T)  xoûç  cBctüxaç  Ittc  xV  éauxcüv;  Où  {xà  xov  Ac’,  ë^v),  où  jxsv  oùv,  àXXà 
xa'c  àYXsuxecxspov,  tôç  tcoXXocç  av  ûo^ecev.  22.  Te  yàp,  £9x1  b 'lëptov,  xà  TCoXXà 
xaûxa  (X7|xavTi{xaxa  xaxavfivoYixaç  à TcapaxcÔExac  xoeç  xopàvvocç,  ô^ëa  xa'c  Bpcfxëa 
xa'c  (ixpu9và  xa'c  xà  xoùxtov  à8£X9à;  Ilàvu  fxëv  oSv,  ë97|  b ScfxtovcSviç,  xa'c  Tcàvu 
yé  {xoc  Soxoûvxa  Tcapà  9Ù(ycv  eevoe  xaûxa  àvôptoTCOcç.  23.  ’'AXXo  xc  oùv  ocec, 
69x1  b Tëptùv,  xaûxa  xà  iSëopLaxa  £cvac  tj  (xaXax7)ç  xac  àaÔEVoùoïjç  tî'uxYjç 
eTccOupLYipiaxa  ; etcec  eù  ol8’  ïy(ùye  oxc  oc  TjBëtoç  ecOcovxeç  xac  où  7t:ou  oco6a  oxc 
oùSÈv  TcpooSÉovxac  xoùxtov  xûv  (J09C(r[xàx(ùv.  24.  ’AXXà  [xevxoc,  ë97)  b ScfxtovcBTjç, 
xtôv  ys  TcoXuxsXcôv  oopLÔôv  xoùxtov,  alç  xptsoôs,  xoûç  TcXrjacàÇovxaç  ocfxac  {xâXXov 
àuoXaÙEcv  7)  aùxoùç  ùpiâç,  coairep  ys  xa'c  xcôv  à^apextov  ôtrfxcôv  oùx  aùxoç  b 


16.  xoûxo...  Tcàvu:  oiïl.  Stob.  11  xoùç  eTcaevouç:  xo  xoûç  eTcaevouç  Stob.  Il 
eXEUÔEptoxàxtov : èXEuOspctüxàxtov  Stob.  11  Ixecvo  ys:  ys  ôm.  Stob.  11  toç  où: 
tôç  oùx'c  Stob. 

17.  xoùxtp  xpevouoev:  xoûxo  xpevoutrev  Stob.  H tîcvscv  xa'c  ècQcécv:  ècôcscv 
xa'c  7CCVECV  F stob. 

18.  TrXV  oùx  Athen. : ttXtjv  codd.  Il  7rap£(jx6uao|i,£vac  Athen.  Stob.: 
7cap£<TX£uac{jt£va  codd.  H xtôv  cSctoxôiv  : om.  Stob. 

19.  ÈXECVO:  EXECVOU  Stob.  11  YjSoVTÎç  Athen.:  EStoSïjç  codd.  11  pieCOVEXTSC  b 
Athen.  Stob.:  [jlecovexxscç  A d.  jxecovsxxsc  Mut. 

20.  xü)v...  TrapaxcÔEpLEVtov  : om.  Stob.  EÙxsXÉoxEpa  : sùxsXEcrxaxa  Ath. 

21.  à ScpttovcSTj...  oùv:  om.  Stob.  Il  sauxaiv:  aùxtôv  Stob.  11  stcc  xt^v 
ëauxtôv  ; om.  Stob.  li  où  aÈv  oùv:  où  ji.£V  Stob.  Il  àXXà...  22  àvOptÔTCocç 
om.  Stob.  Il  àyXsuxÉaxspov  Suidas:  àyXuxëaxspov  codd. 

22.  xaxavsvoTqxaç  : xaxavsvoïjxaxs  Athen.  11  ,arxpu9và  : cxpt9và  A II 
àvÔptÔTcocç:  àvôptÔTctp  Athen. 

23.  oùv:  om.  Athen.  H ESEaptaxa:  ^TiTYiptaxa  Stob.  Il  y)  dett.  Athen. 
Stob.:  om.  Ad  II  fxaXaxîjç:  ptY)  Scà  xaxYjç  Athen.  àpia  xaxYjç  Stob.  1! 
àaOsvoùoYiç  4'uxYiç  Athen.:  àaOsvoucYjç  xpu9Yiç  <j>ux^ç  COdd.  xpu97i  4'^X^Ç 
Mut.  (sed.  Ù7CO  in  marg.  et  add.  ç)  [xpu9Yiç]  4^uxYi<;  Pierleoni  11  sù  ...oc: 
oc  ys  Athen.  Il  eoOcovxeç  : ëaOovxeç  Athen. 

24.  xtôv  ys  Stob.:  xtôv  xs  codd. 


42 


tement  comme  les  odeurs  désagréables  sont  senties  non  pas  par  celui 
qui  a mangé  les  aliments,  mais  plutôt  par  ceux  qui  l’approchent.  — 
25.  — C’est  tout  à fait  cela,  reprit  Hiéron,  et  je  dirai,  pour  les  aliments, 
que  celui  qui  en  a toujours  de  toute  sorte,  n’en  prend  aucun  avec  appétit; 
mais  celui  qui  est  privé  de  quelque  plat,  c’est  celui-là  qui  s’en  rassasie 
avec  joie,  quand  on  le  lui  présente. 

26.  — Ce  sont  peut-être,  dit  Simonide,  les  seules  jouissances  amou- 
reuses qui  vous  font  aspirer  à la  tyrannie,  car,  une  fois  pai  venus  à cet 
état,  tout  ce  que  vous  voyez  de  plus  beau,  vous  avez  la  possibilité  de 
vous  unir  à lui.  27.  — Tu  viens  justement,  dit  Hiéron,  d’indiquer  le  point 
sur  lequel,  en  vérité,  sache-le  bien,  nous  sommes  le  plus  en  état  d’infériorité 
par  rapport  aux  particuliers.  C’est  d’abord,  en  effet,  le  mariage  que  l’on 
contracte  dans  une  famille  plus  riche  et  plus  puissante,  qui  passe  pour  être 
le  plus  beau  et  procurer  au  marié  un  honneur  accompagné  de  plaisir. 
Celui  qui  vient  après,  c’est  le  mariage  entre  égaux.  Quant  à celui  que 
l’on  contracte  dans  une  famille  de  condition  plus  basse,  il  est  jugé  tout 
à fait  dépourvu  d’honneur  et  d’avantages.  28.  Or,  à moins  de  se  marier 
avec  une  étrangère,  le  tyran  doit  nécessairement  contracter  mariage  dans 
une  famille  qui  lui  est  inférieure,  de  sorte  que  pour  lui  il  n’en  résulte  pas 
du  tout  de  satisfaction.  En  outre,  les  soins  qui  viennent  des  femmes  les 
plus  fières  sont  de  beaucoup  les  plus  agréables;  quant  à ceux  que  rendent 
des  esclaves,  lorsqu’on  les  reçoit,  ils  ne  nous  satisfont  nullement;  mais,  s’ils 
font  quelque  peu  défaut,  ils  suscitent  des  colères  et  des  chagrins  violents. 
29.  S’il  s’agit  des  plaisirs  que  procurent  les  mignons,  le  tyran  goûte  encore 
moins  de  jouissances  que  s’il  s’agit  des  plaisirs  qui  tendent  à la  procréa- 
tion. En  effet,  les  plaisirs  qui  s’accompagnent  d’amour  ont  un  charme 
tout  particulier;  nous  le  savons  tous,  sans  doute.  30.  Mais  l’amour  est 
de  beaucoup  le  sentiment  qui  consent  le  moins  à loger  dans  le  cœur  du 
tyran.  Ce  n’est  pas  dans  la  recherche  des  plaisirs  tout  prêts  que  l’amour 
trouve  sa  joie,  mais  dans  celle  des  plaisirs  espérés.  Un  homme  qui  ignore- 
rait la  soif  ne  saurait  trouver  du  plaisir  à boire  et  de  même  celui  qui 
ignore  l’amour  ignore  les  plus  douces  jouissances.  » 

31.  Telles  furent  donc  les  paroles  d’Hiéron.  Simonide  se  mit  à rire 
et  lui  répondit  : « Que  dis-tu,  Hiéron  ? Tu  affirmes  que  l’amour  des 
mignons  ne  naît  pas  dans  l’âme  du  tyran  ? Comment  se  fait-il  pourtant 
que  toi  tu  aimes  Daïlochos,  surnommé  le  très  beau  ? 32.  — Par  Zeus, 
Simonide,  dit-il,  ce  oue  je  désire  le  plus  ce  n’est  pas  la  faveur  toute 
prête,  que  je  pense  obtenir  de  lui,  mais  celle  qu’il  appartient  le  moins  à 
un  tyran  de  se  procurer.  33.  Pour  moi,  en  effet,  vois-tu,  j’aime  Daïlochos 
précisément  pour  ce  que  la  nature  contraint  sans  doute  l’homme  à de- 
mander à ceux  qui  sont  beaux;  mais  ce  que  je  désire  obtenir,  c’est  de 
son  amitié  et  de  son  consentement  que  je  souhaite  ardemment  l’obtenir; 
quant  à le  lui  prendre  de  force,  je  crois  que  je  le  souhaiterais  moins  que 
de  me  faire  du  mal  à moi-même.  34.  Prendre,  en  effet,  quelque  chose 
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fsêpcüxwç  ataOàveirat,  àXkà.  [xâXXov  oi  TrXTicrtàî^ovTsç.  25.  Outco  (xévTOt,  eçT)  « 
'lépcov,  xa't  Tcüv  acTcov  b {xsv  eXiûv  ^avToBaîcà  àet  oùSèv  (xeTa  7^6600  aÙTÔüv 
Xapiêàvet*  b 8è  (JTcavtffaç  tcvoç,  ootoç  Ictiv  6 pteTix  èpLTTtfXTcXàfisvoç, 

î-rav  auT^  Trpocpav^  arc.  26.  KtvSuvsuouatv,  ecp?)  ô StpKüvcSïiç,  aê  tÔ)v  à9poBt(îta>v 
{jLOvov  6{xtv  àTioXaucrecç  toû  Tupavveîv  xàç  eTctôUfjicaç  Tiapéxstv*  sv  ^àp  Touxq) 
e^scTtv  U[xtv  O xt  av  xàXXtdTOv  tSifiTe  TOUTtp  cuveîvat.  27.  Nûv  St),  ecpr;  b 'Ispà)v, 
etpïixaç  SV  w ys,  aàcp’  icôt,  7:XsÎ(jtov  pLetovexTOupisv  tcüv  iBicotüjv.  IIpôiTOv  pièv 
yàp  yàpLoç  ô pisv  sx  [xet^ovcov  Byitcoo  xat  TrXouTtp  xat  SuvàpLst  xàXXcaTTOç  Boxsj 
slvai  xas  uapéxeiv  Ttvà  yrjfxavTt  çtXoTtjxcav  (Ji.e6’  ïjBovyiç*  SeuTspoç  8’  ô sx 
Tü)v  o[xotü)V  ô 8’  SX  Tüiv  (pauXoTspcov  Tcàvu  aTt(jt.oç  Ts  xat  àxp’HCï'roç  vopLCÎ^srat. 
28.  Totvuv  Tupàvv(p,  av  ^svtjv  yïipnf),  àvàyxT)  sx  pisiovcov  yajjLstv,  &aT& 
xb  ayaTCTiTov  oû  Travu  auT^  Tcapayéyvs'ïïat.  IIoXù  8s  xat  at  ôspaTtstat  al  àuo 
TÜ3V  ptsytaTOv  9povoucâ)v  yuvatxüjv  sû^patvouct  {xàXtcTa,  al  8’  utto  BouXcüv 
icapoûaat  p-sv  où8sv  xt  àyaTctüVTat,  sàv  8s  xi  sXXstTroaoit,  8stvàç  opyàç  xat  XuTcaç 
èp.7T:otoû(jtv.  29.  ’Ev  8s  xolq  icatBixotç  à^poStalotç  sTt  a5  tcoXù  ptâXXov  y\  sv  .tocç 
Tsxvouototç  [xstovsxTst  Tü)v  sùcppoGuvwv  Ô Tupavvoç.  "Ort  p.sv  yàp  Ta  p.sT* 
IpcüTOç  àçpoBiata  TcoXù  8ea9sp6vTC0(;  ebcpçccivei  TcàvTsç  Btittoo  s7it(yTàp.s6a*  30.  0 
8s  spüx;  TcoXù  a6  sOsXsi  -j^xtcjTa  T(p  TUpàvvq)  syytyvscOat.  Oû  yàp  twv  sTOtp.ü)v 
■î^BsTat  ô spcoç  s9tsp.svoç,  àXXà  tcüv  6X7i:t^op.svü>v.  "ülaTCsp  oûv  tiç  aTTstpoç  cov 
St^ooç  TOÛ  TTtsîv  oûx  àv  àTioXaûot,  ouTO)  xat  b à^stpoç  œv  eçuixoç  àuetpoç  scTt 
TCÜV  ïjSfCTOV  à9po8t(îtü)V.  'O  p.SV  OUV  ‘Ispcov  OÛtOÇ  sItCSV.  31.  *0  8s  Ijtp.COVt871Ç 
sTctysXàoaç,  IIüüç  Xsystç,  697J,  o)  'Ispwv;  Tupàvvtp  oû  9'îiç  TcatStxcüv  spoTaç 
ep.9Ûso6at  ; ttcüç  [jlïjv  ou,  S97],  sp^ç  AaiXo^ou  toû  xaXXioTOU  67rtxaXoup.svou; 
82.  "ÛTt  p-à  Tov  At’,  S971,  <b  Stp.ci)vl8Yj,  oû  toû  sTotp.ou  7cap’  aÛTOû  Boxoûvtoç 
sîvat  Tuxstv  toÛtou  p.àXt<yTa  67rt6up.cü,  àXXà  toû  rixtaxa.  Tupàvvcp  TrpotjTjXovTOç 
xaTspyàoacOat.  33.  ’Eyo)  yàp  87^  spcü  p.6V  AaiXo^ou  (bvTrsp  tacoç  àvayxà^si 
çûctç  àvÔpwTCOv  8sto6at  Tiapà  tcüv  xaXcüv,  toÛtov  8s  ü)v  spcü  tu^sIv,  p.sTà  p.sv 
9tXtaç  xat  uapà  ^ouXop.svou  wàvu  67rtôup.(5  Tuy^àvstv,  3(9  8s  Xap.êàvstv 

icap’  aÛTOÛ  îjTTOv  àv  p.ot  Boxôü  sTctOup-stv  ^ spiauTOV  xaxov  Tt  Trotstv*  34.  -rapà 
p.sv  yàp  7T;oXsp.tü)v  àxovTcov  Xap.êàvetv  TcàvTOV  "î^BtaTOv  syoys  vop.tÇ(0  elvat, 


25.  p.sTà  xctpâç:  xat  Stob.  il  sp.7ctp.7T:Xàp,svoç  : sp.7rt7rXàp,svoç  M 

Stob.  'jrt(p.)';T:Xàp.svoç  AF  ||  7cpo9av^:  7i:po,(jsTci9av^  Stob. 

26.  xtvBuvsûouotv  : xtvSuvsûouotv  oûv  Mut. 

27.  vûv  Bï):  vûv  ys  Stob.  Il  w ys  Reuchlin:  ys  ras.  in  A 8s  B om. 
MF  Bt]  Stob.  lka.9’  toèt:  om.  Stob.  il  TrXstoTov  Stob.:  om.  codd.  ||  Tuapsxetv; 
icapsxet  A in  marg.  F il  Ttvà:  om.  F II  Bsûxspoç  Hanow:  BsÛTspov  codd. 

28.  BouXüüv  Nitsche  ; BoûXov  Ad  tcüv  BoûXov  Mut.  ||  sXXstTrocrt  : 
sXXtTCWCft  F. 

29.  oTt  p,sv  yàp  Stob.:  p.sv  om.  codd. 

30.  TcoXû  au  sOsXsi  ïjxKJTa  : tcoXÛ  l^xiaTa  sôsXse  [Stob.  ||  Ttp  Tupàvvqj. 
eyytyvsoOat  : Tupàvvq)  sp.9Ûsc6at  Stob.  ||  b spwç  Stob.:  spwç  codd.  Il 

oûv  [st]  Ttç  Schenkl,  Marchant:  oüoTcsp  oûv  (oûx)  àv  Tt;  Thalheim 
cüoTcsp  oûv  St  Ttç  Pierleoni  ||  Bl^'ouç:  Bt^vi;  Stob.  11  oûx  àv  àTroXaûot  Mut. 
Marchant:  àTcoXaûoi  codd.  Stob.,  Pierleoni. 

31.  67:txaXoup.svou  : sTct  xaXoû  Xsyop.svou  F. 

33.  àvôpoTTOi/  Mut.:  àvOpcÜTcou  Ad. 
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à Tennemi  contre  son  gré,  c’est,  pour  moi,  ce  que  je  juge  de  plus  agréable 
au  monde;  mais,  pour  les  mignons,  je  considère  que  les  faveurs  qu’il' 
accordent  volontairement  sont  les  plus  douces.  35.  Par  exemple,  quand 
l’aimé  vous  paye  de  retour,  on  trouve  de  la  douceur  dans  ses  regards,  de 
la  douceur  dans  ses  questions,  de  la  douceur  dans  ses  réponses,  et  même 
une  douceur  et  un  charme  extrêmes  dans  les  querelles  et  dans  les  brouilles. 
36.  Mais  jouir  des  mignons  malgré  eux,  je  trouve,  quant  à moi,  que  cela 
ressemble  plutôt  à de  la  piraterie  qu’à  de  l’amour.  Et  encore,  le  pi- 
rate trouve-t-il  un  certain  plaisir  à faire  un  profit  et  à affliger  son 
ennemi.  Mais,  quand  on  aime  quelqu’un,  se  plaire  à l’affliger,  quand 
on  a de  l’affection  pour  lui,  s’en  faire  détester  et  l’importuner  si  on 
le  touche,  n’est-ce  pas,  dès  lors  un  malheur  cruel  et  déplorable  ? 37.  Et. 
en  effet,  le  particulier,  certes,  a tout  de  suite  la  preuve,  quand  l’aimé 
se  prête  quelque  peu  à ses  désirs,  que  c’est  par  affection  qu’il  lui  est 
agréable;  car  le  particulier  sait  que  l’aimé  ne  cède  à aucune  contrainte; 
mais  le  tyran  ne  peut  jamais  croire  qu’on  a de  l’affection  pour  lui. 
38.  Nous  savons,  en  effet,  vois-tu,  que  ceux  qui  cèdent  par  crainte 
imitent  le  plus  qu’ils  peuvent  les  complaisances  inspirées  par  l’affection. 
Et  d’ailleurs,  nul  ne  tend  plus  de  pièges  aux  tyrans  que  ceux  qui  font  le 
plus  semblant  de  les  aimer.  » 


II 

1.  Simonide  lui  répondit  : « Eh  bien  ! je  trouve,  quant  à moi, 
que  c’est  vraiment  peu  de  chose  que  ce  que  tu  dis.  J’en  vois,  en  effet, 
beaucoup,  quant  à moi,  qui  passent  pour  être  des  hommes  et  qui  se  res- 
treignent volontairement  sur  la  nourriture,  la  boisson  et  les  spectacles  et 
même  s’abstiennent  des  plaisirs  de  l’amour.  2.  Mais  voici,  en  tout  cas,  ce 
qui  fait  votre  grande  supériorité  sur  les  particuliers  : vous  concevez  de 
grands  projets,  vous  les  exécutez  rapidement,  vous  avez  le  superflu  en 
abondance,  vous  possédez  des  chevaux  d’une  qualité  supérieure,  des 
armes  d’une  beauté  supérieure,  des  parures  extraordinaires  pour  vos  fem- 
mes, des  demeures  tout  à fa’t  ma?.nifiaues  et  encore,  remolies  des  meubles 
les  plus  précieux,  vous  possédez  en  outre  des  serviteurs  distingués  par  leur 
caractère  et  par  leurs  talents,  vous  êtes  les  plus  capables  de  faire  du  mal 
à vos  ennem’s  et  de  rendre  service  à vos  amis.  » 

3.  Hiéron  lui  répondit  : « Eh  bien  ! que  la  multitude  se  laisse  abuser 
complètement  par  la  tyrannie,  je  ne  m’en  étonne  pas  du  tout,  car  c’est  sur- 
tout d’après  ce  qu’elle  voit  que  la  foule  me  paraît  juger  si  les  gens  sont  heu- 
reux ou  malheureux.  4.  Or,  la  tyrannie,  quand  il  s’agit  des  biens  auxquels 
on  attache  une  grande  valeur,  les  présente  à tout  le  monde  déployés  pour 
qu’on  les  contemple;  quant  aux  peines,  c’est  dans  l’âme  des  tyrans  qu’elle 
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Tcapà  8s  TcaiStXüJv  PouXoji.évü)v  T^BtdTae  olfxat  at  eîdcv.  35.  Eù6î><; 

Tcapà  Toû  àvTt.qjtXoûvTOç  YiBstat  {it.èv  al  àvTiêXs^'etç,  TjBscae  Ss  al  èpwTTiastç, 

•îjSstat  8s  al  àiroxçtffstç,  T^Starat  8s  xal  sTta^poScTOTa-rat  al  (xàxac  ts  xal  al 

eptSsç*  35.  TO  Bè  àxovTwv  7:ai8txü)v  àxoXaustv  XsïjXadlcf,  s^T),  sfioiys  Soxsi 
êotxévat  {xâXXov  ^ àçpoStclotç.  Kat-rot  jjlsv  Xt^ot^  irapé^et  Tivàç  ojjkoç 
•îjBovàç  TO  Ts  xspBoç  xal  .to  àvtâv  tov  s^Opov  tô  8s  ou  av  sp^  tcç  TouTcp  r,8s(j6ae 
àvKopLsvq)  xal  9tXo5vTa  pucstaôai  xal  aTiTsoôat  àx6o[A£vou,  tcôBç  où^l  toûto 

t^Bïj  8u(7X®P®Ç  uàôïiaa  xal  olxTpov  ; 37.  Kal  yàp  Bt^  t4>  pi-sv  tBccuTT)  eùQùç 

TSX(JI.7)pt6v  SOTtV,  OTav  Ô spWfJLSVOÇ  Tt  UTCOUpY^,  OTC  ô)?  <ptXwV  TO 

slSsvat  oTt  oùBsjjLiâi;  avay^Tj?  ouotiç  UTCTjpsTst,  Ttj)  Bs  Tupàvvcp  outcot’  bgzi 
ntazeÔGai  oiç  9tXsÎTa{.  38.  ’ETCt(jTàpt.s6a  yàp  B-î^  toÙç  Btà  9660V  û':r7ipsT0ÛVTa<; 
ü>ç  r,  pi.àXt(iT’  av  SuvtovTat  s^stxà^ouotv  aÙTOÙç  Tatç  twv  9iXouvtü)v  UTCoupYtatç. 
Kal  Tolvuv  al  ÊTCtêouXal  s^  oùBévœv  tcXsovsç  toîç  Tupàvvoiç  elclv  ^ à%o  tû» 

jtàXioTa  9tXsîv  auToùç  icpo(j7cot7|oa(i.sv(üv. 


II 

1.  Ilpoç  TauTa  sîirsv  ô StpLüJvlSTjç*  ’AXXà  Taûxa  pisv  Tcàvu  6|jloiys  {Atxpà 
Soxst  sévat  a où  XsYstç.  HoXXoùç  yàg,  ecp^ri,  eyoiys  ôpco  tüjv  Boxouvtcùv  àvBpcüv 
«Ivat  exovTaç  {jistovsxTOÛVTaç  xal  atTcov  xal  woTÔiv  xal  otpecov  xal  à9poBtcto)v 
Ys  àTcsxopLsvouç.  2.  ’AXX’  sv  sxslvotç  Y®  'JToXù  Bca9spsTs  tcôv  IBttoTcBv,  on 
fisYaXa  [xsv  èxtvostTs,  Taxt)  8s  xaTSpYal^eoÔe,  TcXecoTa  Bs  Ta  TCspcTTa  sxsts, 
xsXTiqaôs  8s  8ta9£povTaç  {isv  àpsT^  ïtctuooç,  Bicccpiçov'ucc  Bs  xàXXsï  OTcXa, 
ûuspsxovTa  Bs  xoojjLov  pLSYaXoups'xecTaTaç  B’  olxlaç,  xal  TauTaç 

xaTSdxsuaopisvaç  toïç  tcXscotou  à^loeç,  stc  B’  xal  sTtiG'CTut.cx.iç  ôspaTrovTaç 

àploTouç  xsxTTjcfÔs,  IxavtüTaTOt  8*  SOTS  xaxcôaae  jxsv  sx^pouç,  ovYjoai  Bs  9IX0UÇ. 
3.  Ilpoç  TaÛTa  Bs  6 'Isptov  stTcev  ’AXXà  to  pisv  (to)  tcX^ôoç  tcov  àvOpwTcwv,  w 
SipLcavcBif),  s^aTcaTâcôaï  utco  ttjç  TupavvlBoç  oùBsv  tc  6au{i,àl^ü)*  piàXa  y*P  ® 
oxXoç  pLOc  Boxsc  Bo^à^siv  èpûv  xal  sùBalpiovàç  Ttvaç  elvac  xal  àôXtouç*  4.  ïj 
8s  Tupavvlç  -Ta  pisv  BoxouvTa  içoXXoû  à^ia  XTTjpiaTa  eivai  àvsTCTUYpi-éva  OsâoOat 
j9avspà  Tcâoc  TcapsxsTat,  Ta  8s  x^aXsTcà  sv  Tatç  ^î^uxatç  tü>v  Tupàvvcov  xsxTTiTat 
àxoxsxpu|/.pt.sva,  svOaTcsp  xal  to  eùBatpLOvsîv  xal  to  xaxoBa(pt.ovsév  tocç  àvôpcoTcoeç 


35.  aTcoxplaseç  : uTroxploeiç  A. 

38.  yàg  8*^  toùç  Marchant:  y®P  aoTouç  codd.  Pierleoni. 

II  1.  upoç  TaÛTa:  :n:poç  TaûTa  Bè  Mut.  F H o^'soùv  Pierleoni:  o4'o>v  codd. 

2.  sv  sxstvoeç  : sxstvïi  Mut.  ||  Taxù  Bs  xaTspYaCsfJÔs  : Taxù  Bs  TaÛTa 
xaTspY*  Stob.  Il  TcXsioTa  Bè  Ta:  Tà  om.  Mut.  Stob.  Il  Bta9épovTaç  jisv... 
8ta9£povTa  Bs:  jjisv  et  Bs  om.  Stob.  II  pLSYaXoïcpsTTrsaTaTaç  B’  olxlaç:  p^sYaXo- 
wpsirsoTspaç  olxlaç  Stob.  11  xal  TauTaç...  à^lotç,:  om.  Stob.  II  B’  ^6st  Pier- 
leoni: Bs  TXïjOst  codd.  Stob.  Il  xal  èm<ïT7i[xacç  : ts  'xal  6X{(rTïip.7i  Stob.  Il 
x£xtïi<j6s:  om.  Stob. 

3.  oûBsv  Tt  : Tl  om.  M. 

4.  6sâc6at  : OsacacGai  Stob.  Il  9avspà:  [9av6pà]  Pierleoni  II  xsxT’iqTat: 
oml.  Stob.  Il  svOaTCsp:  sv  aloirsp  Stob.  11  sûSaip.ovstv  : sûBatp.ov  Stob.  Il  xaî 
To  xaxoBaipiovsîv  : om.  B.  Stob. 
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les  tient  cachées,  là  où  précisément  résident  et  le  bonheur  et  le  malheur  des 
hommes.  5.  Ainsi  donc,  que  ce  point  échappe  à la  multitude,  comme  je 
l’ai  dit,  cela  ne  m’étonne  pas.  Mais  que  vous  aussi  vous  l’ignoriez,  vous 
qui  passez  pour  voir  la  plupart  des  choses  par  l’intelligence  mieux  que 
par  les  yeux,  voilà  qui  me  paraît  étonnant.  6.  Pour  moi,  qui  en  ai  fait 
l’expérience,  je  le  sais  bien,  Simonide,  et  je  te  l’affirme  : il  revient  aux 
tyrans  la  plus  petite  part  des  plus  grands  biens  et  ils  ont  pour  eux  le  plus 
grand  nombre  des  plus  grands  maux. 

7.  Si,  par  exemple,  la  paix  passe  pour  être  un  grand  bien  pour 
l’humanité,  ce  sont  les  tyrans  qui  en  jouissent  le  moins,  et  si  la  guerre  est 
un  grand  mal,  ce  sont  les  tyrans  qui  en  prennent  la  plus  grande  part. 
8.  Tout  d’abord,  en  effet,  les  particuliers,  à moins  que  leur  pays  tout 
entier  ne  soit  en  guerre,  ont  la  possibilité  d’aller  où  ils  veulent,  sans  crain- 
dre en  rien  d’être  tués:  les  tyrans,  au  contraire,  marchent  tous  en  tout  lieu 
comme  en  pays  ennemi.  Ce  qu’il  y a de  sûr  du  moins,  c’est  qu’ils  jugent 
nécessaire  de  passer  leur  vie  en  armes  et  d’emmener  toujours  et  partout 
avec  eux  d’autres  hommes  qui  portent  des  armes.  9.  Ensuite,  même  s’il 
arrive  aux  particuliers  de  faire  une  expédition  en  pays  ennemi,  du  moins, 
quand  ils  reviennent  chez  eux,  ils  pensent  être  en  sécurité.  Au  contraire, 
quand  les  tyrans  retournent  dans  leur  pays,  c’est  alors  qu’ils  se  savent 
entourés  du  plus  grand  nombre  d’ennemis.  10.  Si,  en  outre,  un  ennemi 
supérieur  en  force  attaque  la  ville,  les  gens  qui,  se  trouvant  en  dehors  des 
remparts,  lui  sont  inférieurs,  se  jugent  en  danger;  mais,  du  moins,  une 
fois  à l’intérieur  du  retranchement,  ils  pensent  tous  être  en  sécurité.  Au 
contraire,  même  quand  le  tyran  a pénétré  à l’intérieur  de  sa  demeure,  il 
ne  se  trouve  pas  à l’abri  du  danger,  mais  c’est  alors,  vois-tu,  qu’il  croit 
devoir  se  tenir  le  plus  sur  ses  gardes.  1 1 . Ejisuite,  les  particuliers,  soit  à 
la  suite  d’une  trêve,  soit  à la  suite  d’une  paix,  yoient  la  guerre  prendre 
fin  pour  eux;  les  tyrans,  au  contraire,  ne  sont  jamais  en  paix  avec  ceux  qui 
subissent  leur  tyrannie;  jamais  le  tyran  ne  saurait  se  fier  à une  trêve  et 
être  tranquille.  12.  En  outre,  il  y a,  vois-tu,  les  guerres  que  se  font 
les  Etats  et  celles  que  les  tyrans  font  aux  peuples  assujettis  par  la 
force.  Naturellement,  tous  les  inconvénients  que  comporte  la  guerre  en- 
tre Etats,  existent  aussi  dans  la  guerre  faite  par  le  tyran.  13.  Dans  un 
cas  comme  dans  l’autre,  en  effet,  il  faut  être  en  armes,  se  tenir  sur  ses 
gardes  et  courir  des  dangers;  et  si  la  défaite  entraîne  un  malheur,  c’est 
une  source  de  chagrins  pour  les  uns  comme  pour  les  autres.  14.  Jusqu’ici 
donc,  ces  deux  sortes  de  guerre  se  valent.  Mais  les  satisfactions,  qu’ont 
ceux  qui  défendent  leur  cité  contre  d’autres  cités,  n’existent  plus  pour  les 
tyrans.  15.  Lorsqu’on  effet  les  citoyens  ont  dans  une  bataille  la  supériorité 
sur  leurs  adversaires,  il  n’est  pas  facile  d’exprimer  la  joie  qu’ils  ressentent 
à mettre  les  ennemis  en  fuite,  leur  joie  à les  poursuivre,  leur  joie  à tuer  les 
ennemis,  la  fierté  qu’ils  conçoivent  de  leur  prouesse,  la  gloire  éclatante 
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àTcoxstTat.  5.  To  (xsv  oov  to  Trept  toutou  XeXïiôévat,  ojoTusp  eluov,  ou 

6au(xàJ^ü)*  TO  8è  xaè  6{ji,âç  xaÛT’  àyvoetv,  oï  Stà  tyjç  BoxeÎTS  Oeâcôai 

xàXXtov  ^ 8tà  Tüiv  ôcpôaXjxcûv  Ta  TcXetoTa  tü)v  Tupay^t-àTcov,  toûto  piot  Soxsê 
ôaupiaoTOv  ecvae.  6.  ’Eytu  8è  TcsTtscpapt.svoç  tyoL'^ûic;  oiSa,  w StfAtuvtBïi,  xat  Xsyü) 
005  0T5  06  Tupavvot  Twv  {jLsyt'o.Tcov  àyaôüiv  gXàxKTTa  pieTsxouot,  tôüv  8è  txeye'oTcov 
xaxôûv  TrXscoTa  xsxTTiVTat.  7.  Aùxsxa  yàp  sJ  pisv  slpTivï;  Soxst  pieya  àyaôov  to6ç 
àv6pü)7i:06ç  slvat,  TauTT,ç  èXàxKJTOv  tocç  TUpàvvotç  pisTSOTtv  el  8s  ttoXsjaoç  (xéya 
xaxov,  TOUTOU  TcXeîoTOV  (xépoç  ot  Tupavvot  jxstsxouocv.  8,  Eù9ùç  yàp  tocç  p^sv 
t86ü>Taeç,  av  p,7)  7)  TroXtç  auToîv  xotvov  TCoXspiov  TiJoXsp,^,  s^soTtv  OTCot  av  ^ouXcovTaj 
7copeueo6a6  pLY)8sv  cpoSoupt-évouç  pLT)  Ttç  auToùç  àTruxTscvifi,  ol  8s  Tupavvoc  TiàvTs; 
iravTaxTl  wç  86à  TCoXspic'aç  TTJopsuovxat.  AÙtoc  ts  yoû'j  ü)7rXto(Asvo6  ol'ovTat  àvàyxTjV 
£6va6  86ày£tv  xas  àXXouç  Ô7!:Xo96pouç  às'e  oup,7T:£ptày£o6a6.  9.  ’'E7cstTa  8s  ot  p.6V 
t8t(5Tat,  sàv  xat  oTpaTsutuvTat  tcou  stç  TcoXspitav,  àXX’  o5v  67:st8àv  ys  sXôwoiv 
06xa8£,  àocpàXstav  ocptotv  TjyoûvTat  stvat,  ot  Ss  Tupavvot  67cst8àv  stç  ttjv  sauToiv 
TCoXtV  àcptXtOVTat,  TOTS  SV  TlXstOTOtÇ  TCoXspLtOtÇ  toaotv  OVTSÇ.  10.  ’Eàv  8s  8t^  xat 
àXXot  OTpaTSUCOOtV  stç  TTJV  îroXtV  XpSlTTOVSÇ,  sàv  S^CO  tou  TSt'xOUÇ  OVTSÇ  oi 
T^TTOvsç  SV  X6v8uv(p  8oxü)otv  sîvat,  àXX’  sTcstSàv  ys  stoco  toû  spupiaTOç  sXÔcuoiv, 
6V  ào9aXsttf  TràvTsç  vopitJ^ouot  xaôsoTavai,  ô 8s  Tupavvoç  où8’  67cst8àv  etoo) 
TTiç  otxtaç  xapsXOY)  sv  àxtv8uvcp  soTtv,  àXX’  sv.Taûôa  St)  xat  ptàXtoTa  9uXaxT60v 
oisTat  slvat.  11.  "ETcstTa  Totç  pi-sv  iSttoTatç  xat  8tà  otcovScüv  xat  8t’  eîpYjVTjç 
ytyvsTat  TcoXspiou  àvaTcauotç,  TOtç  8s  Tupàvvotç  outs  eîp7|v*ir)  tcots  irpoç  touç 
Tupavvsuofxsvouç  yiyvETat  outs  OTCovSatç  àv  tcots  Tcto.Tsuoaç  b TUpavvoç  Oapp-^oet*. 
12.  Ka't  7:oXspt,ot  {/.sv  St)  eiotv  ouç  ts  ai  TcoXstç  7roXspi,oûot  xat  ouç  ot  Tupavvot 
Tcpoç  Toùç  Ps6taop,svouç‘  toutcov  8ti  tü)v  7CoXs'pi.o)v  ooa  pisv  sxet  xcikeTzèc.  b sv 
Tatç  TcoXsot,  TaÛTa  xat  ô Tupavvoç  s'xet*  13.  xat  yàp  Iv  otcXoiç  8st  sîvat 
àp.90Tspouç  xat  9uXàTTSo6a6  xat  xtv8uvsustv,  xat  àv  Tt  Tcàôwot  xaxov  tjtttiÔsvtsç, 
XuTcoûvTat  sTTt  T0UT06Ç  sxaTspot,  14.  Msxpt  pisv  8y)  toutou  toot  ot  iroXspioi*  a 8s 
exo’J^îtv  7j8sa  ot  à(i.uvovTsç  woXeoi  TCpoç  Taç  tcoXsiç,  TauTa  ouxsTt  s'xouotv  ot 
Tupavvot.  15.  At  [xsv  yàp  tcoXsiç  87i7cou  OTav  xpaTYiotuoi  (xàxin  tcuv  svavTtoiv,  où 
^a8tOV  sÎTCStV  007JV  7i8oVT1V  6X0ü<ïtV  sv  Tq)  Tpsvj>ao0at  touç  icoXspitouç,  ootjv  8’  sv 
T^  86CÜXSIV,  OOTJV  8’  sv  Tq)  aTCOXTStVStV  TOÙç  TCoXspiîOUÇ,  ü)Ç  8s  yaUpOÛVTai  STcl 
T^  epYqjj  ü)ç  8s  86^av  XapiTcpav  àvaXapi.6àvouoiv,  àç  8’  6Ù9pa(vovTat  ttjv  tcoXiv 


7.  TOtç  àvôptoTcotç:  toÎç  om.  Stob.  II  sXàxioToy:  sXàxtoTov  ptspoç  Stob. 
Il  TcXstOTOV  (xspoç;  (Aspoç  om.  Stob.  Il  oe  Tupavvot  pisTsxouotv  : {xsTsxopLsv  oî 
Tupavvot  Stob. 

8.  xotvov  : xotvü)vov  A. 

11.  sTCsiTa;  sTTstTa  86  Stob. 

12.  ô sv  Reuchlin:  oùv  codd. 

14.  7c6Xspt.ot:  xoXspLiot  Ad  II  àptùvovTsç  Pierleoni:  ouvovtsç  codd. 
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qu’ils  en  retirent  et  le  plaisir  qu’ils  éprouvent  à l’idée  d’avoir  accru  la 
puissance  de  leur  patrie.  16.  Chacun  se  donne  l’air  d’avoir  participé  à 
l’élaboration  du  plan  et  d’avoir  tué  le  plus  grand  nombre  d’ennemis  et  il 
est  difficile  de  trouver  des  cas  où  ils  n’aillent  point  jusqu’à  s’attribuer  faus- 
sement quelque  exploit  et  à prétendre  avoir  tué  plus  d’ennemis  qu’il  n’en 
est  mort 'réellement,  tant  il  leur  paraît  beau  de  remporter  une  grande  vic- 
toire. 1 7.  Quand,  au  contraire,  le  tyran  a des  soupçons  sur  certains,  ou 
encore,  quand  il  découvre  qu’ils  conspirent  réellement,  et  les  fait  périr, 
il  est  sûr  qu’il  n’accroît  pas  la  puissance  de  l’Etat  tout  entier,  il  sait  qu’il 
diminuera  le  nombre  de  ses  sujets,  il  ne  peut  pas  etre  content  et  il  ne  se 
glorifie  pas  de  son  acte,  mais  il  atténue  autant  que  possible  ce  qui  s’est 
passé  et,  tout  en  agissant,  il  se  défend  d’avoir  commis  une  injustice.  Ainsi 
lui-même  juge  que  sa  conduite  n’est  pas  belle.  18.  Puis  une  fois  qu’ont 
péri  ceux  qu’il  redoutait,  loin  d’en  être  plus  tranquille,  il  redouble  de  pré- 
cautions. C’est  donc  une  guerre  que  le  tyran  soutient  sans  cesse,  telle  que, 
moi,  je  la  décris. 


III 

1.  Quant  à l’amitié,  en  revanche,  considère  attentivement  comment 
les  tyrans  y ont  part.  Mais  d’abord  l’amitié  est-elle  un  grand  bien  pour 
les  hommes  ? Examinons  ce  point.  2.  Quand  un  homme  est  aimé,  n’est-il 
pas  vrai  ? ceux  qui  l’aiment  ont  du  plaisir  à le  voir  près  d’eux  et  du 
plaisir  à lui  faire  du  bien;  ils  éprouvent  du  regret  de  son  absence;  c’est 
avec  un  grand  plaisir  qu’ils  l’accueillent  à son  retour;  ils  se  réjouissent 
tous  de  son  bonheur  et  ils  lui  viennent  tous  en  aide,  s’ils  le  voient  tomber 
dans  quelque  malheur.  3.  Les  Etats,  eux  non  plus,  n’ignorent  certes 
pas  que  l’amitié  est  le  bien  le  plus  grand  et  le  plus  doux  pour  l’humanité. 
Ce  qui  est  sûr,  du  moins,  c’est  que  les  adultères  sont  les  seuls,  selon  l’usage 
d’un  grand  nombre  d’Etats,  que  l’on  tue  impunément,  pour  cette  raison, 
évidemment,  qu’on  juge  qu’ils  détruisent  l’affection  des  femmes  pour  leurs 
maris;  4.  car,  en  vérité,  lorsqu’une  femme  a subi  accidentellement  les  attein- 
tes d’un  autre  homme,  son  mari  ne  l’en  estime  pas  moins,  si  toutefois  il  lui 
semble  que  son  affection  pour  lui  est  restée  intacte.  5.  Pour  moi,  je  regarde 
comme  un  bonheur  si  grand  d’être  aimé  que  je  trouve  que  les  bienfaits 
viennent  réellement  d’eux-mêmes  à celui  que  l’on  aime,  et  de  la  part 
des  dieux  et  de  la  part  des  hommes. 

6.  Et  maintenant,  ce  bien  si  précieux  est  celui  dont  les  tyrans  sont 
privés  plus  que  tous  les  hommes.  Si  tu  veux  être  sûr,  Simonide,  que  je 
dis  vrai,  considère  les  choses  ainsi.  7.  Les  affections  les  plus  solides,  n’est-il 
pas  vrai  ? sont  celles  des  parents  pour  leurs  enfants,  des  enfants  pour 
leurs  parents,  des  frères  pour  leurs  frères,  des  femmes  pour  leurs  maris  et 
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vojxt^ovTsç  Tjùsïixévat.  16.  "ExatJTOç  8s  xtç  TcpoairotecTat  xat  'zy\ç 
{jLSTsax’ifl^tsvac  xal  tcXsigtouç  àTcexTOvevaj*  x.<^Xe7i:ov  8è  eûpeiv  otcou  xal 

sîri^l^euBovTat,  ■jïXeovaç  cpàoxovTsç  aTCsxTOvévac  ^ ocrpt  av  art})  ovtc  àiroQàvoaev, 
ouTü)  xaXov  Tt  aÙTOtç  Boxst  slvai  to  ttoXÙ  vtxâv.  17.  'O  8s  Trupavvoç  oxav 
ÛTCOTîTsuaaç  7)  xa't  accôav6p.sv0(;  ovtc  àvTtTCpaTTOfJLsvouç  Ttvàç  à7i:oxTe{V'in> 
oISsv  OTt  oùx  au^sc  oXtjV  ttjv  iroXev,  sTCcaTaxat  ts  otc  {xst6vo)v  àç^se,  cpatSpoç  ts 
où  SùvaTai  sèvat  où8s  jxsYaXùvsTac  sttc  ePYV?  àXXà  xat  [jistot  xa6’  oaov  av 
SùvTjTac  TO  YSY£V7]jxsvov,  xat  àTcoXoYstxat  a^xa  TCçaTTWV  â>ç  oùx  àStxwv  TcsTCOtTjxsv. 
OuTü);  où8’  aÙT^  8oxst  xaXà  irà  Tcotoùfxsva  stvae.  18.  Kat  oTav  àTroôàvoxrtv 
oùç  5.9067)671,  où8év  Tt  [xâXXûv  .TOUTO  6appst,  àXXà  9uXàT'TSTat  sti  jxâXXov  ^ to 
-rcpooGsv.  Kat  TîoXsfxov  [xsv  87)  toioûtov  6X,tov  8iaTsXst  0 TÙpavvoç  ov  6Y<i>  871XÔP. 

III 

1.  ^>tXtaç  8’  a5  xaTaôsaaai  (bç  xoivcovouaiv  ol  TÙpavvot.  Ilçüi'rov  {xsv  st 
fxsY®  aYaôov  àvOpcouotç  t)  cpiXicc,  toûto  sTrtaxstl^cüjxsôa.  2.  "Oç  yxp  àv  9tX^Trat 
37)7:00  ÙTTO  TtVCDV,  7)86(üi;  )JL5V  TOUTOV  Ot  9tXoÛVTSÇ  TCaÇOV.Ta  ÔçôjatV,  7)8s(0(;  8’  eu 
Tcotoûfft.  Tcoôouct  8s,  T^v  TTou  à::^,  7)8toTa  8è  TcàXtv  TrpoatùvTa  Sé^ovirat,  (juv7)8ovT:at 
8’  sTci  TOtç  aÙTOù  ôiycLdoïç,  auvsTTtxoupoûat  8s,  sàv  Tt  (J9aXX6)i.evov  oçcüctiv.  3.  Où 
(xsv  8t]  XsX7)6sv  où8s  Taç  icoXstç  oTt  7)  9eXta  {xsYtaTOv  aYaOov  xai  t^Sigtov 
àvôpwTrotç  sGTt*  [jLOvouç  yoôv  toÙç  jxotxoùç  vofxt^ouGt  TcoXXai  .tô5v  TCoXecav  v7|7C0ivst 
aTcoxTstvstv,  8^Xov  OTt  8tà  xauTa  OTt  XujxavTTjpaç  aÙToùç  vojxtJ^ouat  t7)ç  tôüv 
Yuvatxüîv  9tXia(;  Tcpoç  Toùç  àv8paç  etvat.  4.  ’EtcsI  OTav  ye  àcpçioBtatccad^  xaTa 
GU|X909àv  Tiva  yovri,  oùSsv  Î^ttov  toÙtou  svsxsv  Ttjxcâatv  aùxàç  01  âvBçsç, 
sàvTcsp  7)  9iXta  8ox^  aÙTatç  àx7)paToç  8ta|xsvstv.  5.  Togoùtov  8s  ti  aYaOov  xptvto 
eyiûys  to  9tXsto6at  sîvat  cacTs  vo|xt^(o  t^  ovTt  aÙTOfxaTa  TaYaOà  t^  9tXouptsv(p 
TTapà  6sâ)v  xat  orapà  àvôptoTccov.  6.  Kat  toÙtou  Totvuv  toû 
XTTijxaTOç  TOtoÙTOu  ovTOç  [xstovsxTOÛctv  Ot  TÙpavvot  TïàvTwv  {xàXtGTa.  El  8s 
^oùXst,  <b  Ijt[X(j)vt87|,  si8svat  OTt  àXTjÔT)  XsYo),  (î)8s  eîrtGXstl^at.  7.  BeêatoTaTae 
{xsv  ytkç)  ÙTjTrou  8oxoùgi  9tXtat  elvae  yovsûgi  tcçoç  7caî8aç  xat  iratai  Trpoç  Y^^éa? 
xai  à8sX9ot;  Tcpoç  à8sX9oùç  xat  Y*^vat^t  Tcpoç  av8paç  xai  sTaipoiç  Tcpoç  sTaipouç. 


16.  poi)X7)ç  codd.:  (sta)  60X7;?  Pierleoni. 

17.  ÙTTOTTTsùaaç  ^ xat  B.eiske:  ÙTroTr.Tsùc’io  codd.  I!  aùÇet:  à^st  AM. 

18.  TOÛTO  Jacobs:  toutou  Ad. 

III  1.  8’  au:  om.  F 11  <bç  Ernesti:  aç  codd. 

2.  aTCT)  Cobet:  à’Kiyi  codd. 

5.  (UGTs;  wç  Stob.  Il  TàYaÔà  Stob.:  aYaôà  codd. 

7.  PsêatOTarat  [xsv  yàp  : yàç  ora.  Stob.  Il  87)7:00:  om.  A 11  elvat  : om. 
Stob,  Il  yovéoLi;  Stob.:  yoveïç  codd. 
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des  camarades  pour  leurs  camarades.  8.  Eh  bien  donc,  si  tu  veux  réfléchir, 
tu  trouveras  que  ces  affections  sont  les  plus  fortes  chez  les  particuliers;  mais, 
parmi  les  tyrans,  tu  en  trouveras  beaucoup  qui  ont  fait  tuer  leurs  propres 
enfants  et  beaucoup  qui  ont  été  tués  par  leurs  enfants;  beaucoup  de  frères 
qui  se  sont  entretués  pour  la  tyrannie,  beaucoup  de  tyrans  aussi  qui  ont 
péri  victimes  de  leur  propre  femme  ou  de  camarades  dont,  certes,  ils  se 
croyaient  très  aimés.  Cela  étant,  comment  ceux  qui  sont  haïs  à ce  point 
par  les  gens  que  la  nature  dispose  et  que  la  loi  oblige  à les  aimer  le  plus, 
doivent-ils  croire  que  quelqu’un  d’autre,  au  moins,  les  aime  ? 


IV 

1 . D’autre  part,  comment  celui  qui  connaît  très  peu  la  confictnce,  n’est- 
il  pas  défavorisé  sous  le  rapport  d’un  grand  bien  ? Quelle  société,  en 
effet  est  agréable  sans  confiance  mutuelle  ? quelle  intimité  a du  charme 
pour  le  mari  et  pour  la  femme,  sans  confiance?  quel  serviteur  est  agréable 
quand  on  se  défie  de  lui  ? 2.  Eh  bien  donc,  ces  rapports  confiants  avec 
les  gens  sont  une  chose  à laquelle  le  tyran  a très  peu  de  part.  Il  vit,  en 
effet,  sans  avoir  de  confiance  dans  ses  aliments  et  dans  ses  boissons,  loin 
de  là  : avant  même  d’en  offrir  les  prémices  aux  dieux,  il  ordonne  à ses 
serviteurs  de  les  goûter  tout  d’abord,  parce  qu’il  se  méfie  et  craint  de 
trouver  quelque  poison  même  dans  ce  qu’il  mange  et  dans  ce  qu’il  boit 

3.  D’autre  part,  la  patrie,  elle  aussi,  est  pour  les  autres  hommes 
très  précieuse.  Les  concitoyens  se  gardent  mutuellement,  sans  solde, 
contre  les  esclaves  et  ils  se  gardent  contre  les  malfaiteurs,  pour  qu’au- 
cun citoyen  ne  meure  de  mort  violente.  4.  On  est  allé  si  loin  dans 
la  voie  des  précautions  que,  dans  bien  des  pays,  une  loi  a été  établie, 
aux  termes  de  laquelle  celui-là  même  qui  fréquente  un  meurtrier,  ne 
doit  pas  être  tenu  pour  pur.  Ainsi,  grâce  à sa  patrie,  chacun  des 
citoyens  vit  en  sûreté.  5.  Mais  pour  les  tyrans,  sur  ce  point  encore,  la 
situation  est  renversée.  Au  lieu  de  punir  l’assassin  du  tyran,  les  cités 
lui  décernent  de  grands  honneurs  et,  au  lieu  de  lui  interdire  les  sacrifices, 
comme  on  fait  pour  les  meurtriers  des  particuliers,  les  cités  vont  au  con- 
traire jusqu’à  élever  des  statues  dans  les  temples  aux  auteurs  d’un  acte  de 
ce  genre. 

6.  Si  tu  te  figures,  toi,  que  pour  posséder  plus  de  biens  que  les 
particuliers,  le  tyran,  par  suite,  en  tire  plus  de  jouissances,  sache,  Simo- 
nide,  qu’en  cette  matière  non  plus  il  n*en  va  pas  ainsi.  Quand  les  athlètes 
sont  vainqueurs  de  profanes,  ils  n’en  éprouvent  pas  de  plaisir;  en  revan- 
che, quand  ils  sont  vaincus  par  leurs  concurrents,  alors  ils  en  ressentent  du 
chagrin;  il  en  est  de  même  du  tyran  : quand  il  se  montre  plus  riche  que 
les  particuliers,  il  n’en  éprouve  pas  de  plaisir,  mais,  quand  il  est  moins 
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8.  Et  Tocvuv  êôeXetç  xotTavoecv,  eûçTjaetç  touç  (jl6V  IScwto.?  utco  toutwv  {xàXtdTa 
çtXoufxsvouç,  Toùç  Sè  Tuçàvvouç  TroXXoùç  [xèv  Tcatôaç  eauToiv  aTceXTOVOTaç,  tcoXXoÙç 
8’  uTto  TiatSov  auToùç  aTroXcùXoTaç,  tcoXXoÙç  Sè  àSsXcpoùç  sv  Tupavvtatv  àXXï)Xo" 
(povouç  ysysvTijxsvouç,  TcoXXoùç  8è  xa'e  utco  yuvatxwv  tôüv  sauToiv  Tupàvvouç 
8ts96ap{xévouç  xa't  uuo  eTacpcûv  ye  tüjv  piàXtdTa  Boxouvtüjv  9cXü)v  etvat.  9.  OtTivsç 
ouv  uTïo  Tü)v  9U(jet  7rs9ux6'Tü)v  piaXtaira  9tXsîv  xat  vô^xtp  cuvTivayxadjxEVWV  oiSto® 
picdoûvTat,  Tcôüç  ÛTc’  àXXou  ys  tcvo;  oescôat  XP'^  aÙToùç  9tX£t(î6at; 


IV 

1.  ’AXXà  xat  TCtdTSüJç  OdTtç  IXàxttJTOV  {lerexsi,  wwç  oùx't  pLsyàXou 

àya6o5  [xstovexTst;  Tcoi'a  {jlsv  yàp  ^uvouata  YjSeta  aveu  TCtdTso)?  tt^ç  TCpôç 

àXX7|Xouç,  Tcota  8’  àv8pt  xat  yuvatxt  Tepirvî^  aveu  Tct'dTecoç  éfxtXta,  irotoç  8s 
ôepàuoDV  Y)8Ù(;  àTrtdTOupLevoç  ; 2.  Ka't  toutou  TOtvuv  toû  ictd.Tcôç  irpoç  Ttvaç  exesv 
èXàxtoTov  [jieTedTt  Tupàvvcp*  otcots  ye  où86  atTtotç  xat  tcotoIç  TctoTeutuv  8tày6ï, 
àXXà  xat  TOUTtov  Ttptv  aTiàpxeoôat  Totç  6eofç  touç  8tax6vouç  TcpwTOv  xeXeuoudtv 
aTCoyeueaôat  8tà  to  aTctoTetv  [jlt)  xat  èv  toutocç  xaxov  Tt  9ày(0(Tiv  7)  Tct'ajdiv. 

3.  ’AXXà  (XT^v  xat  at  TraTpt'Seç  TOtç  {xev  àXXotç  àvOpcoTroiç  TcXetoTOU  à^tat.  üoXtTaî 
yàp  8opu9opo5(7t  [xèv  àXXTjXouç  aveu  {xeaôoû  eTCt  touç  8ouXouç,  8opu9opoû(re  8’ 
èm  Toùç  xaxoupyouç,  UTcep  toû  {X7)8éva  twv  îtoXctcov  ^latcp  ôavaTtp  àTcoôvT^oxeiv» 

4.  Oûtü)  8è  Tcoppto  TcpoeXïiXûôaot  9uXax7i(;  wots  TreTcoiTjVTat  iroXXot  vojxov  t^ 

jjLtat96vcp  p(,ir)8è  tov  ouvovTa  xaôapeuetv  (uote  8tà  Taç  7îaTpt8aç  à(J9aXü)(;  ëxaoTOç 
^toTeuet  Tcov  TcoXtTcôv.  5.  Toîç  8è  Tupàvvotç  xat  toûto  efXTcaXtv  àveoTpaTCTat. 
’AvTt  yàp  TOÛ  Ttpiüjpeîv  al  TcoXeiç  auTOtç  (xeyàXcoç  Tcptcoae  tov  àuoxTetvavTa  tôt» 
Tupavvov,  xat  àvTt  ye  toû  etpyetv  èx  t(Ùv  tepcûv,  (uduep  touç  tôüv  l8t(i)Tü)v  90véaç, 
àvTt  TOUTOU  xat  eîxovaç  sv  TOtç  lepotç  loTâatv  ai  TcoXetç  t(üv  (ti)  toioûtov 
TCOtïldàvTüJV. 

6.  Et  Se  dû  otet  ü)ç  wXstü)  sxû)v  tôüv  tStcûTcüv  XT’^piaTa  b Tupavvoç  8s® 
TOÛTO  xat  TrXeto)  aÙTÔüv  eÛ9paiveTai,  où8è  toûto  outooç  ëxss,  J)  St^covi'S*}], 
àXX’  (UdTrep  ol  àôXYjTai  oùx  o^av  IStüJTÔiv  yevcovTas  xpeiTTOveç,  tout’  aÙTOÙç 
sÙ9patvet,  àXX’  OTav  tcüv  àvTaycovidTÔôv  t^ttouç,  toût’  auTOÙç  àvtà,  outo)  xat 
ô Tupavvoç  oùx  OTav  tûv  iSsootcûv  TcXeso)  9atV7iTat  ëxo>v,  tôt’  sùcppoLtvs'vat,  àXX’ 
OTav  €T6p(ov  Tupàvvcùv  eXaTTco  ex'Hj  'TOUTq)  XuicssTai*  toutouç  yàp  àvTaycovsdTàç 


8.  toÛtcov:  TOÛT(i)v  wàvTsüv  Stob.  il  aTcexTOVOTaç  Stob,:  aTcexTOVTixoTaç 

codd. 

9.  9Udet;  9Ûdes  ts  Stob.  Il  xp^  Stob.:  xp^v  codd. 

IV  2.  IXàxtdTOv:  èXàxsdTOV  {xepoç  Stob.  Il  oû8è  dtTtotç  xat  tcotoîç:  oûts 
dtTlOtç  XpaTtdTOtÇ  codd.  OUTS  dtTlOtÇ  Xat  7COTOÎÇ  Athen.  OÙ8s  dlTOtÇ  0Û8« 

TcoTotç  stob.  11  Ttptv  codd.:  àvTt  toû  Athen.  Pierleoni  irpiv  . 6eotç  om.  Stob. 
Il  TOÙç  Staxovouç:  toîç  Siaxovoûdt  Athen.  Il  TcpwTov:  om.  Stob.  Il  àîîoyeûsdÔai  : 

àTcoyeûdadÔat  F. 

4.  OUTÜ)  Se:  Se  om.  Stob.  Il  ü)dTs:  o6ev  Stob. 

5.  à-ToxTetvavTa  : xaTaxTei'vavTa  Stob.  Il  wdTcep...  90véaç  : om.  Stob.  Il 

<Tl>  TOlOÛTOV:  TOtOUTÜ)  A TOtOÛTO  A^M  TOÛTO  F TOSOÛTO  Tt  Mut. 

6.  i^rrooi;:  Î)ttov  A II  aÛTtp:  auTtp  AF. 
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riche  que  d’autres  tyrans,  cette  situation  l’afflige.  Ce  sont  eux,  en  effet, 
qu’il  considère  comme  ses  concurrents  en  matière  de  richesse.  7.  En 
vérité,  les  désirs  du  tyran  ne  sont  même  pas  satisfaits  un  peu  plus  vite  que 
ceux  du  particulier.  Le  particulier,  en  effet,  désire  ou  une  maison  ou  un 
champ  ou  un  serviteur;  le  tyran,  lui,  désire  des  villes,  ou  un  territoire 
étendu,  ou  des  ports  ou  de  puissantes  citadelles,  choses  qu’on  acquiert 
avec  beaucoup  plus  de  peine  et  de  danger  que  n’en  demandent,  pour 
être  réalisés,  les  désirs  des  particuliers.  8.  Assurément,  tu  le  verras,  autant 
il  y a peu  de  pauvres  parmi  les  particuliers,  autant  il  y en  a beaucoup 
parmi  les  tyrans.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  le  nombre  des  objets  qui  permet 
de  déterminer  ce  qui  est  beaucoup  et  ce  qui  est  suffisant,  c’est  l’usage 
qu’on  en  fait;  par  Conséquent,  ce  qui  est  au-delà  du  suffisant  est  beau- 
coup et  ce  qui  est  en  deçà  est  peu.  9.  Aussi,  des  ressources  plusieurs  fois 
aussi  grandes  que  celles  du  particulier  suffisent-elles  moins  au  tyran  pour 
les  dépenses  nécessaires.  Les  particuliers,  en  effet,  peuvent  restreindre  leurs 
dépenses  pour  les  achats  journaliers,  comme  ils  l’entendent;  mais  pour  les 
tyrans  la  chose  n’est  pas  possible.  Leurs  plus  grandes  dépenses  et  les  plus 
nécessaires  ont  trait  à la  sûreté  de  leur  vie:  les  restreindre  c’est,  leur  sem- 
ble-t-il, causer  leur  perte.  10.  Et  puis,  tous  ceux  qui  peuvent  pourvoir  par 
des  moyens  légitimes  à tous  leurs  besoins,  pourquoi  les  plaindre  comme  des 
pauvres  ? Ceux,  au  contraire,  que  l’indigence  contraint  à vivre  d’expé- 
dients malhonnêtes  et  honteux,  comment  ne  pas  les  considérer  à juste  titre 
comme  des  malheureux  et  des  pauvres  ? 11.  Eh  bien,  les  tyrans  sont 
contraints  très  souvent  de  dépouiller  injustement  et  les  temples  et  les  hom- 
mes, parce  qu’ils  ont  toujours  de  nouveaux  besoins  d’argent  pour  les  dé- 
penses nécessaires.  En  effet,  comme  s’ils  se  trouvaient  en  état  de  guerre 
perpétuelle,  ils  sont  contraints  d’entretenir  une  armée  ou  de  périr. 


V 

1.  «Je  te  dirai  encore,  Simonide,  une  misère,  difficile  à .«supporter, 
des  tyrans.  En  effet,  ils  ne  connaissent  pas  moins  que  les  particuliers  les 
hommes  vaillants,  les  hommes  habiles  et  les  justes.  Mais,  au  lieu  de  les 
admirer,  ils  les  craignent;  les  braves  peuvent  faire  quelque  coup  d’audace 
pour  la  liberté,  les  habiles,  machiner  un  complot;  quant  aux  justes,  la 
foule  peut  souhaiter  de  les  avoir  pour  chefs.  2.  Quand  la  peur  leur  a 
fait  supprimer  les  hommes  de  cette  sorte,  que  leur  reste-t-il  à employer 
sinon  des  criminels,  des  débauchés  et  des  gens  serviles  ? Les  criminels 
leur  inspirent  confiance,  parce  qu’ils  craignent,  comme  les  tyrans,  que  les 
cités,  devenues  libres  un  jour,  ne  s’assurent  de  leur  personne;  les  débauchés, 
à cause  de  la  licence  du  moment;  les  gens  serviles,  parce  qu’eux  non  plus 
ne  demandent  pas  la  liberté.  C’est  donc  là  encore  une  misère  difficile  à 
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TjyscTac  auT^)  tou  ttXoutou  eivat.  7.  Où8é  ye  GSttov  tc  YjyvsTat  t^)  Tupàvvcp 
7)  Ttp  tSctoTTf)  (bv  eTiJcôojxec.  *0  [xèv  yàp  tStWTT)!;  (^)  ocxcaç  ^ àypoû  ïj  otxsTOU 
eTccôofxec,  ô 8s  Tupavvoç  t)  tcoXscov  T)  ttoXXtîç  tj  Xtjxévüiv  7)  àxpouoXsüiV 

tcjxupcbv,  a sGTt  TToXi)  sTCtxivSuvoTspa  xaxepyàoaaôac  tôüv 

i8ta)TtXüiv  s7Cc6u{jt,7][jiàTü)v.  8.  ’AXXà  [xévxot  xa't  ‘jrsvTjTaç  o^'si  [o^x]  o^tcuç  oXtyouç  .xcov 
t8ia)Tâ)v  ü)ç  TCoXXoùç  Tü>v  TTUpàvvcov.  OÙ  yàp  àpi6[xq)  oùxs  xà  îcoXXà  xpsvsTat 
oùxe  xà  txavà,  àXXà  xpoç  xà;  <ù<jxe  xà  [xsv  ÙTCspêàXXovxa  xà  cxavà 

TcoXXà  èoxt,  xà  86  xwv  îxavôiv  sXXetTCOvxa  oXtya.  9.  Tqi  oùv  xupàvvq)  xà 
^oXXauXàata  'nxxov  txavà  èaxtv  stç  xà  àvayxata  8a7cav7)[ji.axa  7)  xtj)  181(0x1^. 
Totç  [xsv  yoLç  t8tcbxatç  e^eoxt  xàç  8a7:àvaç  cuvxé{ji.vetv  stç  xà  xaô’  Tji^spav  otc'iq 
poùXovxat,  xotç  8s  xupàvvoiç  oùx  sv8sxexat.  At  yàp  {/.sytaxat  aùxotç  8a'xàvai 
xat  àvayxatoxaxat  stç  xàç  xtjç  ^uxt^ç  çuXaxàç  sicrt*  xo  8s  xoùxcov  xt  cuvxspi.vsiv 
oXsOpoç  8oxst  sivat.  10.  ’^Eîrstxa  8s  ocot  (xsv  8ùvavxat  sxsiv  à7to  xoû  8txatou 
0(70)v  8sovxat,  xt  àv  xoùxouç  oîxxtpot  xiç  (bç  “jrsvTjxaç;  oaot  8’  àvayxà^ovxat  8t* 
6v8stav  xaxov  xt  xat  atcxpov  txTixavtbfxsvoe  ^tjv,  ■xüjç  où  xoùxouç  àôXtouç  àv 
xtç  xat  TcsvTjxaç  8txat(oç  voptt'^ot  ; 11.  Ot  xùpavvot  xotvuv  àvayxàJ^ovxat  TrXstcxa 
(7uXâv  à8fxo)ç  xat  tspà  xat  àv6pa)7couç  8tà  xo  stç  xàç  àvayxataç  8a7càvaç  àsl 
7cpo(j8sto6at  "^^<yîT:ep  yàp  TcoXspiou  ovxoç  àst  àvayxà^ovxat  axpàxsupLa 

xps'cpstv  7)  àîcoXcüXsvae. 


V 

1.  XaXsTcov  S’  spô)  üoi  xat  àXXo  iràÔTjpta,  à StpLO)vt87|,  xwv  xupàvvwv. 
rtyvcbaxouot  pisv  yàp  où8sv  îjxxov  xwv  tStcüxtüv  xoùç  àXxtjiouç  xs  xat  aoçoùç 
xat  8txatouç.  Toùxouç  8’  àvxt  xoû  àyaoôat  9oêoÛvxat,  xoùç  {xsv  àv8pstouç,  pt'rj 
xt  xoX|j.7)(Jü)at  xïjç  sXsuOsptaç  svsxsv,  xoùç  8s  aocpoùç,  (jit)  xt  pi7)xav7)<70)vxat,  xoùç 
8s  8txatouç,  (XT]  S7rt6u;j!,7i(77i  xo  ttXtiOoç  ùtt’  aùxôiv  xpooxaxst créât.  2.  "Oxav  8s 
xoùç  xotoùxouç  8tà  xov  çoêov  ÙTCs^atpcôvxat,  xtvsç  àXXot  aùxoîç  xaxaXstuovxat 
XpTjaOat  àXX’  y\  oi  àStxot  xs  xat  àxpaxstç  xat  àv8pa7:o8ü)8stç  ; oî  (xsv  à8ixot 
TCtaxsuofxsvot,  8t6xt  çoêoûvxat  wcTCsp  ot  xùpavvot  xàç  TroXstç  (xtjtcoxs  sXsùôspat 
ysvo[xsvat  syxpaxsîç  aùxûv  ysvtovxat,  01  8’  àxpaxstç  xtjç  sîç  xo  Tcapov  s^ouaiaç 
svsxa,  ot  8’  av8pa7T:o8to8stç,  8t6xt  où8’  aùxot  à^toûotv  sXsùôspot  sivat.  XaXsicov 
ouv  xat  xoûxo  xo  7càÔ7)(xa  sjxotys  8oxst  sivat,  xo  àXXouç  (xsv  Tjysîcôat  àyaOoùç 


7.  6âxx6v  xt  Stob.  : xt  om.  codd.  Il  (%)  otxtaç:  om.  Stob.  Il  àypoû  ^ 
otxsxou  : àypoùç  t)  otxsxaç  A II  îcoXstov  : tcoXswç  Stob.  II  xaxspyàaaoôat  : 
xaxspyàÇsa6at  Stob. 

8.  (xsvxot:  [xT]v  Stob.  Il  [oùx]  oùxwç  Bremi  : oùx  owxtoç  codd.  om.  Stob.  Il 
ü)ç  TcoXXoùç:  TCoXXoùç  8s  Stob. 

^ 9*  xà  àvayxata  8a7i:av7)[xaxa  ^ xàvayxaîa  8a7:av7i[xaxa  Stob.  H 

,t8twx7)  : <xà  oXtya  add.  Pierleoni  II  xotç  (xsv  yàp  : xat  yàp  xotç  [xsv  Stob. 
Il  ^07i:7|  ^ouXovxat  : om.  Stob.  Il  xupàvvotç...  tpuXaxàç  stot  : xupàvvotç  [xsytaxai 
{XSV  stdt  8a7i:àvat  stç  xàç  xtjç  tl^uxTjç  9uXaxàç  Stob.  Il  xoùxtov  xt  Mut.  Stob.: 
xt  om.  Ad. 

10.  oaoiv  M Mut.:  o(TOv  A oaou  B II  vo{xIÇot : xaXot  F. 

11.  àvayxàJ^ovxat...  à8txü)ç:  Ttàvxa  àvayxà^ovxat  cuXâv  à8lx(ùç  Stob. 
xat  tspà  xat  àvôpwTrouç:  om.  Stob. 

1.  àXxt[xouç  Stob.:  xooîxtooç  codd.  Il  xs:  ys  A om.  Stob.  Il  xat  cocfobq 
xat  8txatouç  : xat  xoùç  aoçoùç  xat  xoùç  8txatouç  Stob. 

2.  ùirsiatpcbvxat  Schneider:  ÙTcsEatpovxat  codd. 
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supporter,  à mon  avis,  que  de  considérer  certains  comme  des  gens  de  bien 
et  d’être  obligé  d’en  employer  d’autres. 

t 3.  « Il  est,  en  outre,  nécessaire  que  le  tyran,  lui  aussi,  aime  sa 
cité;  car,  sans  sa  cité,  il  ne  saurait  ni  sauver  sa  vie,  ni  être  heureux.  Or, 
la  tyrcinnie  force  à être  une  cause  de  trouble,  même  pour  sa  patrie.  Les 
tyrans,  en  effet,  ne  prennent  plaisir  ni  à inspirer  le  courage  aux  citoyens, 
ni  à bien  les  armer,  mais  il  leur  est  plus  agréable  de  rendre  les  étrangers 
plus  redoutables  que  les  citoyens  et  ils  les  emploient  comme  gardes  du  corps. 
4.  D’autre  part,  même  lorsque  les  bonnes  années  apportent  l’abondance, 
même  alors  le  tyran  ne  prend  point  de  part  à la  joie  commune.  Si,  en 
effet,  les  sujets  sont  plus  pauvres,  le  tyran  espère  trouver  en  eux  plus  dè 
soumission. 


VI 

1.  «Je  veux,  Simonide,  t*exposer  aussi  les  plaisirs  que  je  goûtais 
autrefois,  du  temps  où  j’étais  un  simple  particulier,  et  dont  je  sens  la  pri- 
vation maintenant,  depuis  que  je  suis  devenu  tyran.  2.  Pour  moi,  en 
effet,  je  vivais  avec  des  camarades  de  mon  âge,  content  d’eux  comme 
ils  étaient  contents  de  moi;  je  vivais  avec  moi-même,  quand  je  désirais 
le  repos;  je  passais  mon  temps  à banqueter,  souvent  jusqu’à  oublier  tous 
les  chagrins  de  la  vie  humaine,  souvent  jusqu’à  laisser  mon  esprit  s’absor- 
be/ dans  les  chants,  les  festins  et  les  chœurs,  et  souvent  jusqu’au  moment 
où  l’envie  de  dormir  nous  prenait,  mes  compagnons  et  moi.  3.  Mainte- 
nant je  suis  privé  de  ces  gens  qui  se  plaisaient  avec  moi,  parce  que  je 
traite  mes  camarades  en  esclaves  et  non  en  amis;  je  suis  privé,  d’autre 
part,  du  plaisir  que  je  trouvais  dans  leurs  entretiens,  parce  que  je  ne  vois 
en  eux  aucune  affection  pour  moi;  quant  à l’ivresse  et  au  sommeil,  j' 
m’en  garde  comme  d’un  piège.  4.  Or,  craindre  la  foule  et  craindre  la 
solitude,  craindre  l’absence  de  gardes,  mais  craindre  aussi  les  gardes 
eux-mêmes,  ne  pas  vouloir  être  entouré  de  gens  sans  armes  et  ne  pas 
les  voir  volontiers  armés,  n’est-ce  pas  une  condition  pénible?  5.  En  outre, 
se  fier  à des  étrangers  plus  qu’à  des  concitoyens  et  à des  barbares  plus  qu’à 
des  Grecs,  désirer  tenir  les  gens  libres  en  esclavage,  être  contraint  de 
donner  aux  esclaves  la  liberté,  tous  ces  traits  ne  te  semblent-ils  pas  être 
les  marques  d’une  âme  frappée  de  terreur  ? 6.  La  crainte,  certes, 
n’afflige  pas  seulement  par  elle-même  quand  elle  habite  l’âme,  mais 
encore,  quand  elle  accompagne  tous  les  plaisirs,  elle  les  corrompt.  7.  Si 
toi  aussi,  Simonide,  tu  as  l’expérience  de  la  guerre,  et  s’il  t’est  déjà  arrivé 
de  te  trouver  en  face  et  tout  près  d’une  phalange  ennemie,  rappelle-toi 
quelle  sorte  de  repas  tu  prenais  à ce  moment  là  et  de  quelle  sorte  de 
sommeil  tu  dormais.  8.  En  vérité,  telles  étaient  tes  inquiétudes  alors. 


4v8paç,  àXXotç  8è  âvayxà^eaÔac.  3.  ’'ETt  8è  cptXoTroXiv  {xsv  avay^T)  xai 

Tov  Tupavvov  slvac*  àvsu  yàp  tt^ç  tcoXswç  out'  av  a ^eaôat  BuvatTO  out* 

sûSatpiovetv  7)  8è  Tupavvtç  àvaYxà^st  xai  Tatç  êauTÛv  TcaTptatv  êvoxXstv.  Outs 

yàp  àXxt[xo’JÇ  o^t^’  eûoiîXouç  TCoXtiraç  irapacjxeuà^ovTei;,  àXXà 

iroùç  ^evouç  BstvoTepouç  twv  tcoXctcBv  ttocoûvtsç  ïiBovTat  piâXXov  xat  toutocç 
Xpwvrac  8opucp6potç.  4.  ’AXXà  ixt^v  où8’  av  sûeTTiptcüv  yevopLevoiv  àcpôovta  Traiv 

àYotôcüv  aoY^o^^pet  6 Tupavvoç.  ’EvSssaTepocç  y*^P 

faTCstvo.Tepotç  auTOÎç  otovxai 


VI 

1.  BouXo{ji,at  8s  aoc,  eç’n,  ^ StpKOvtST),  xàxsévaç  xàç  eùqjpocruvaç  STjXoiaaï 
Saatç  sY^  XP^P'-svoÇ  cBtwxiriç,  vûv  sTcseSTj  xupavvoç  sYsvopLïiv,  aîa6àvopi,ai 

<TTepo[jt.evoç  auTÔiv.  2.  ’Eyü>  Y^P  [xsv  TjXixtüixaiç  TjBopievoç  7)So|JLsvotç  sp^oé, 

auv^v  Se  èpiauTq),  ôxoTS  Tiauxtaç  êTCtôupLïjcatpLt,  Ziy\yov  8’  sv  cujxtcoccoiç  TroXXàxtç 
jdèv  [Asxpi  xo5  sTccXaôéffôai  TcàvxcDv  ec  xt  àvôpojTcévcî)  Ptcp  ’î^v, 

icoXXàxtç  8s  lAsxpt  T^oô  coSacç  xs  xaè  GaXtatç  xat  x^po^?  4'^xV 
jjLtYvuvat,  TToXXàxtç  8s  (xéxpt  xocx7i<;  siciôupitaç  epiTj?  xs  xat  xwv  Tcapovxwv. 
3.  Nuv  8s  aTcsaxépTiptai  (xsv  xcüv  TjSojJtsvcùv  eptoi  8tà  xo  BouXooç  àvxt  9iX(o>^ 
Ixscv  xoùç  sxatpouç,  àusoxépTipt.at  8’  aô  xoô  'rjSswç  exst'votç  ôpitXetv  8tà  xo 
{XYiSepitav  svopâv  euvotav  epiot  irap*  aùxcùv*  {jlsÔtjv  8s  xat  uuvov  ôpt,otü)ç  svs8pqf 
çùXàxxopiat.  4.  To  8s  çoêetcôat  pièv  oxXov,  .9o6etc6ai  8’  èpxp^tav,  cpo6eîc6at  8s' 
âcpuXa^tav,  çoêeîcôat  8s  xat  aùxoùç  xoùç  çuXàxxovxaç,  xat  (x,7)x’  àoTcXouç  sxstv 
sôéXstv  -rcept  aûxov  [i.TjÔ’  wiïXtopisvouç  7î8éü)ç  ôeâcôat,  acûç  oùx  àpYaXéov  saxs 
TCpâYixa;  5.  ’'Ext  8s  Çsvotç  pièv  ptâXXov  ^ ■jroXtxatç  Tctcrxsustv,  ^ap^àpotç  8s 
ptâXXov  ï)  "EXXviotv,  sTrtôupietv  8s  xoùç  pisv  sXeu6spouç  8oùXouç  exetv,  xoùç  8s 
80ÙX00Ç  àvaYxàî^eoOat  Tcoteîv  èXeuôspouç,  00  Tcàvxa  oot  xaûxa  8oxet 
Ùtto  966(1)7  xaxa'icsirXTiYfAévTiç  xsxjjLïipta  sivat  ; 6.  "O  y®  ■'^ot  9660Ç  où  ptovov 
aùxoç  sv(i)v  xatç  ^uxolÏç  XuTCTjpoç  êoxtv,  àXXà  xat  Tcàvxcov  xôiv  ï)8é(i)v  aupiirapa- 
xoXoi)0ôôv  Xu[jt,s<i)v  Y^yvexat.  7.  Et  8e  xat  ah  'jroXept.tXüiv  e[j.^etpoç  et,  & StfxoùvtSTj, 
xat  ‘^87)  TTOxè  TToXsfxtcp  9àXaYY5  TiXTjotov  àvxexà^o),  àvapivTioÔTixt  -xoiov  ptsv 
xtva  (TÎxov  vjpoù  SV  Ixet'vtp  x^  xpo^cp,  Tcotov  8s  xtva  ùtcvov  sxotjiiô).  8.  Ota  ptsvxot 
oot  xox’  xà  XüTCTjpà,  xotaûxà  soxt  xà  xûv  xupàvvtov  xat  sxi  8etv6xspa*  où 
Ycip  e^  evavxtaç  ptovov,  àXXà  xat  xàvxoÔev  i:oXepi.touç  opâv  vopLt'i^ouotv  ot  xùpavvot. 


3.  evoxXstv  Marchant  : èY^®^®'^  codd.  Il  8stvoxspouç  : 8uvax(üxspûuç 

Mut. 

4.  ouYxatp®i  dett.:  ouyx^P®»  Ad. 

VI  2.  (î)8atç  xs:  xs  om.  F ||  xotxTiç  Hermann:  xotvT^ç  codd. 

3.  8’  aù  xoù  Mut.  Marchant:  aùxoç  A^M  8’  aùxoù  Pierleoni. 

4.  9oXàxxovxaç:  9ÙXaxaç  Stob.  Il  ào'xXouç  Stob.:  àvo'xXouç  Ad  11 
cepi  aùxov:  om.  Stob.  Il  àpYaXéov  : xo^^®^ov  Stob. 

5.  ^évotç  pièv : (jtèv  om.  Stob.  Il  ^ap6àpotç  8s  Bach:  pap6àpotç  xs  codd. 
Pap6àpotç  Stob.  Il  xaxa7i:sarX7|Ypt.sv7)ç  : ‘xapaTcegrXTiYlAévTiç  Stob. 

6.  O Ys:  ù 8s  Stob.  Il  oupL7capaxoXou6â)v  Xujxstùv  Y^ï^exat:  ouptTcapopiapxôiV 
XupiavxTjp  èoxtv  Stob. 
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telles  sont  celles  des  tyrans,  et  plus  terribles  encore;  car  ce  n’est  pas  seu- 
lement de  face,  c’est  aussi  de  toutes  parts  que  les  tyrans  croient  voir  des 
ennemis.  » 

9.  Là-dessus  Simonide  reprit  la  parole  et  dit  ; « Tu  as  tout  à fait 
raison,  à mon  avis,  sur  certains  points.  La  guerre,  en  effet,  est  quelque 
chose  d’effrayant;  toutefois,  Hiéron,  lorsque  nous,  du  moins,  nous  som- 
mes, en  campagne,  du  fait  que  nous  plaçons  des  sentinelles  aux  avant- 
postes,  nous  mangeons  et  nous  dormons  tranquillement.  » 1 0.  Hiéron  lui 
répondit  : « Oui,  par  Zeus,  Simonide,  c’est  qu’elles  sont  elles-mêmes  sur- 
veillées par  les  lois;  aussi  craignent-elles  pour  elles-mêmes  et  à votre 
place.  Les  tyrans,  eux,  ont  pour  gardes  des  gens  salariés  comme  des  valets 
de  moisson.  1 1 . Il  faut,  n’est-il  pas  vrai  ? pouvoir  faire  en  sorte  que  les 
gardes  n’aient  aucune  autre  qualité  autant  que  la  fidélité;  or,  il  est  bien 
plus  difficile  de  trouver  un  seul  garde  fidèle  qu’un  très  grand  nombre 
d’ouvriers  pour  n’importe  quel  travail,  surtout  étant  donné  que  ceux  qui 
assurent  ce  service  de  garde  ne  sont  là  que  pour  de  l’argent  et  qu’ils 
peuvent  en  recevoir  beaucoup  plus  en  peu  de  temps,  s’ils  tuent  le  tyran, 
qu’ils  n’en  reçoivent  de  lui  pour  un  service  de  longue  durée. 

1 2.  Quant  à la  faculté,  que  tu  nous  a enviée,  de  faire  le  plus  de  bien 
à nos  amis  et  de  soumettre  nos  ennemis  plus  que  ne  le  peut  personne  au 
monde,  cette  fois  encore,  il  n’en  est  pas  ainsi.  1 3.  Comment  pourrais-tu 
jamais  croire  que  tu  fais  du  bien  à tes  amis,  quand  tu  sais  bien  que  celui 
qui  reçoit  le  plus  de  toi,  aurait  le  plus  grand  plaisir  à s’éloigner  au  plus 
tôt  de  ta  vue  ? car,  quoi  qu’on  ait  reru  d’un  tyran,  on  ne  le  considère 
jamais  comme  sa  propriété,  avant  d’être  hors  de  la  domination  de  ce 
tyran.  14.  Quant  à ses  ennemis,  d’autre  part,  comment  pourrais-tu  dire 
que  le  tyran  a,  plus  qu’un  autre,  la  faculté  de  les  soumettre,  quand  il  a 
pour  ennemis  — il  le  sait  bien  — tous  ceux  dont  il  est  le  tyran,  et  qu’il 
ne  lui  est  possible  ni  de  les  faire  périr,  ni  de  les  faire  emprisonner  tous  sans 
exception  ? (car  sur  qui  régnerait-il  encore  ?)  15.  quand,  au  contraire, 
sachant  que  ce  sont  des  ennemis,  il  doit  se  garder  d’eux  et  qu’en  même 
temps  il  est  contraint  aussi  de  les  employer  ? Sache  bien  ceci  encore, 
Simonide  : même  ces  citoyens  que  le  tyran  redoute,  s’il  lui  est  pénible  de 
les  voir  vivre,  il  lui  est  pénible  de  les  faire  périr;  c’est,  en  effet,  comme  si 
on  avait  un  cheval  de  race,  dont  on  craindrait  quelque  accident  irrépa- 
rable; on  aurait  de  la  peine  à le  tuer,  à cause  de  ses  qualités,  16.  mais 
on  aurait  de  la  peine  à le  laisser  vivre  et  à s’en  servir,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  fasse  quelque  écart  irréparable  dans  le  danger;  il  en  est  précisément 
de  même  de  tous  les  autres  biens  d’un  emploi  difficile,  mais  utiles  : tous 
font  également  souffrir  quand  on  les  possède,  et  souffrir  quand  on  s’en 
défait.  » 
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9.  Taûxa  S’  âxoocraç  6 2Ii[x<ovc87iç  uTCoXaêwv  stuev  'YTCspeu  ji.oc  Soxetç  evia  XeYstv. 
'O  yoLç  TcoXejxoç  cpoêspov  (lév,  àXX’  opKoç,  (b  ‘lépoûv,  7ipt.etç  ye  oxav  (opiev  èv 
arpaTsccf,  cpuXaxaç  TcpoxaôcaTàjxevot  ôappaXéoiç  Seticvou  ts  xat  utcvou  Xayx,àvo{xev- 

10.  Kat  b 'lépoav  ecpiri’  Nai  pLa  Ata,  o)  SipiœvtSïi*  auTToiv  pisv  yàp  TrpoqjuXà'üTOuati 
ot  vopiot,  (SaTre  irep't  êauTüiv  çoêouvTat  xat  UTrèp  ûpiwv  ot  8s  Tupavvoi  {jt,ic6o5j 
çuXaxaç  ej^ouatv  waTusp  ôsptaxàç.  11.  Kat  8st  [xèv  8tj::ou  xoùç  cpuXaxaç 

ouxco  TTOtsîv  SuvaoÔat  <î)ç  TCtaxoùç  etvai*  TCtorxov  8s  sva  TcoXù  x®^2'rtü)Tspov  sûpsîv 
^ iràvu  TîoXXoùç  spyàxaç  ôtcoiou  PouXsi  spyou,  àXXü)ç  xs  xat  oaroxav 
[Asv  svsxa  7capü)(7tv  ot  .tpuXàxxovxsç,  s^^  S’  aùxotç  sv  ôXtycp  7rXst<i>- 

Xaêstv  aTroxxstvaai  xov  xupavvov  ^ oaa  iroXùv  çuXàxxovxsç  'jrapà  xoiu 

xupàvvoo  Xapt-êavouatv.  12.  "O  8’  s^TiXtocraç  Tjpiâç  (bç  xoùç  jxsv  9tXou(;  piaXtaxa 
s6  Tcotstv  8uvàpLs0a,  xoùç  8s  sxQpoùç  7uàvxo)v  piàXtaxa  xs^pO'^P'*s9a,  oùSs  xaûô’ 
oùx(i)ç  s'xet.  13.  ^>tXouç  [i.£v  yàp  tccôç  àv  vojjLtaatç  tcoxs  sô  Tcotsîv,  oxav  su  6t8^ç 

oxt  b xà  TïXsîaxa  Xa[xêàv<i)v  Tcapà  aoû  7|8tox’  àv  ô)ç  xàx^ï'ra  s^  Ô96aXpicùv  cou 

ysvotxo;  o xt  yàp  àv  xtç  XàêT)  Tcapà  xupàvvou,  où8stç  où8sv  sauxoû  vopit^st  “Jtptv 
àv  sliù  xT^ç  xoùxou  sTctxpaxstaç  ysvYixat.  14.  ’Ex6poùç  8’  aù  ■jtwç  àv  cpaiTiç 
{xàXttîxa  xotç  xupàvvotç  ^stvai  oxav  sû  st8c!)atv  oxt  sx^poi  aùxcùv 

stoi  Tcàvxsç  ot  xupavvoùpLsvot,  xoùxouç  8s  pnfjxs  xaxaxatvstv  àiravxaç  {ayixs 
8s(7[ji.sÙ£tv  oiov  xs  fl  (xtvcov  yàp  sxt  àp^si;),  15.  àXX’  st8oxa  oxt  sx^pot  slort, 
xoùxouç  àpt,a  pt.sv  çuXàxxscôat  8s'ifi,  xat  xP'n^^o^^  S’  aùxotç  àvayxà^Tjxai  ; su  8’ 

tc6t  xat  xoûxo,  ü)  StpL(i)vt8ir),  oxt  xat  oùç  xôiv  TcoXtxôîv  8s8tact  x^-^^^ùiç  [isv 
aùxoùç  ^üîvxaç  opcüat,  xaXsuwç  8’  aTcoxxstvouotv  (ùoTCsp  yàp  xat  tTCXoç  sî  àya6oç 
ptsv  StT),  çoêspoç  86  [JLT^  àvTJXSaXOV  XI  TCOtïlCTj,  XO^^S'^ÙÎÇ  {Jtsv  àv  xtç  aùxov 
ttTcoxxstvat  8tà  xV  àpsx'fjv,  16.  X'^^®'^ù)ç  8s  ^ôüvxt  xP^t^Oi  sùXaêoùptsvoç  {i.y|  xt 
àv'/ixstjxov  SV  xoîç  xtv8ùvotç  spyàoTjxat,  xat  xàXXà  ys  xx7i»j.axa  oca  xoLkeizou 
{xsv  sorxiv,  ô{ji.ota)ç  à^ravxa  XutcsÎ  ptsv  xoùç  xsxxïiptsvouç,  Xutcsî  Ss 

àicaXXaxxoptsvouç. 


9.  (Txpaxstcf,  Frotscher:  crxpaxii^  codd.  11  Xayxàvoptsv  : xuyxàvopLsv  A in 
marg.  F. 

11.  TioXù  7cXst(o:  TuoXù  om.  F. 

13.  Tcapà  xupàvvou:  Tcapà  xou  xupàvvou  M, 

14.  xaxaxatvstv  Cobet:  xaxaxxstvstv  Codd. 
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VII 

1.  Quand  Simojiide  eut  entendu  ces  paroles,  il  lui  dit:  « Il  me  semble, 
Hiéron,  que  l’honneur  est  une  grande  chose;  les  hommes  qui  cherchent  à 
être  honorés,  endurent  toutes  les  fatigues  et  bravent  tous  les  dangers. 
2.  Vous  aussi,  à ce  qu’il  semble,  malgré  les  nombreux  inconvénients  de 
la  tyrannie,  que  tu  viens  d’énumérer,  vous  vous  portez  vers  elle  avec  im- 
pétuosité pour  qu’on  vous  honore,  pour  que  tout  le  monde  obéisse  sans 
détour  à tous  vos  ordres,  pour  que  tout  le  monde  vous  regarde  avec 
admiration,  pour  qu’on  se  lève  de  son  siège  et  qu’on  vous  cède  le  pas, 
pour  que  tous  les  gens  présents  vous  donnent  toujours  des  marques  de 
déférence  et  par  leurs  discours  et  par  leur  attitude  ; car  c’est  ainsi, 
évidemment,  que  les  suj^s  se  comportent  à l’égard  des  tyrans  et  de  tous 
les  autres  personnages,  chaque  fois  qu’ils  les  honorent.  3.  En  effet,  Hiéron, 
il  me  semble  que  ce  qui  fait  la  différence  de  l’homme  et  des  autres  ani- 
maux, c’est  le  désir  de  l’honneur.  Car,  en  vérité,  pour  ce  qui  est  de  la 
nourriture,  de  la  boisson,  du  sommeil  et  de  l’amour,  tous  les  animaux  éga- 
lement semblent  y trouver  du  plaisir;  mais  la  nature  n’a  mis  d’ambition 
ni  chez  les  bêtes  brutes,  ni  chez  tous  les  hommes  sans  exception.  Ceux 
chez  qui  existe  naturellement  l’amour  de  l’honneur  et  de  la  louange, 
ceux-là  sont,  dès  lors,  ceux  qui  diffèrent  le  plus  des  bêtes;  on  les  regarde 
comme  des  êtres  virils  et  non  plus  comme  de  simples  créatures  humaines. 
4.  Ainsi,  c’est  avec  raison,  me  semble-t-il,  que  vous  supportez  tout  le  far- 
deau de  la  tyrannie,  puisque  justement  vous  avez  des  honneurs  qui  vous 
distinguent  du  reste  des  hommes.  Et  en  effet,  aucun  plaisir  humain  ne 
semble  nous  rapprocher  de  la  divinité  plus  que  la  joie  procurée  par  les 
honneurs  ». 

5.  Hiéron  lui  répondit  donc:  « Eh  bien,  Simonide,  les  honneurs  des 
tyrans  me  semblent,  eux  aussi,  être  du  même  genre,  justement,  que  leurs 
plaisirs  d’amour,  tels  que  je  te  les  ai  dépeints.  6.  En  effet,  les  complaisan- 
ces venant  de  gens  qui  ne  nous  aiment  pas  en  retour,  ne  nous  ont  pas  sem- 
blé être  des  faveurs,  et  les  jouissances  d’amour  qu’on  se  procure  par  la 
violence,  ne  nous  ont  pas  paru  être  des  plaisirs.  Eh  bien,  de  la  même 
façon,  les  complaisances  des  gens  qui  ont  peur,  ne  sont  pas,  non  plus,  des 
honneurs.  7.  Comment  pourrions-nous  dire,  en  effet,  que  les  gens  qui  se 
lèvent  de  leur  siège  par  force,  le  font  pour  honorer  leurs  oppresseurs,  ou 
que  ceux  qui  cèdent  le  pas  à de  plus  puissants  qu’eux,  le  font  pour  honorer 
leurs  oppresseurs  ? 8.  Quant  aux  dons,  en  vérité,  le  vulgaire  en  fait  à ceux 
qu’il  déteste,  et  cela,  quand  il  redoute  le  dIus  d’être  maltraité.  Mais  on 
aurait,  je  crois,  raison,  de  considérer  ces  dons  comme  des  actes  de  servi- 
lité; les  honneurs,  eux,  me  semblent,  quant  à moi,  provenir  d’une  source 
opposée. 

9.  Lorsqu’on  effet  les  gens  croient  qu’un  personnage  est  capable  de 


59 


VII 

1.  ’EtcsI  Ss  TaÛTa  aÙTOU  ■^xouorsv  ô StfjLWVtSTjç,  sItcsv  "Eocxsv,  697),  ^ 
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•TCO  xü)v  9oêoupt.svü)v  xttxat  sîot.  7.  IIü)?  yàp  àv  9aiYjpt,sv  7)  xoùç  ^tqi  s^avtaxa- 
asvooç  6àx(i)v  8tà  xo  xtpiâv  xoùç  àStxoûvxaç  sEavt'axacOat,  t)  xoùç  o8ô>v 
«apaxtopoûvxaç  xoîç  xpsi'xxoot  8tà  xo  xtpiâv  xoùç  àStxoGvxaç  Tcapaxtopsîv  ; 8.  Kat 
8â)pà  ys  StSoaatv  ot  TCoXXoi  xoùxotç  oùç  pitaoûat,  xat  xaûxa  oxav  piàXtcxa 
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Ipya  stxoxwç  àv  vopitÇotxo'  at  8s  xtpiai  sptotys  Soxoûatv  sx  xcüv  svavxttov  xoùxotç 
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xat  àTcoXaùstv  aùxoû  àya6à  vopitaavxsç,  sTCstxa  xouxov  àvà  cxopta  xs  s^toatv 
sTcatvouvxsç,  Gsoivxai  x’  aùxov  <î)ç  oîxstov  sxaoxoç  àyaGov,  sxovxsç  xs  Tca- 
paxwpâiat  xoùxcp  ôScov  xat  ôàxcùv  ÙTcavtaxôüvxat  9tXo5vxsç  xs  xat  9oêoùpLSvot, 
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aùxot,  oùxot  spLOtys  Soxoûat  xtpiâv  xs  xoûxov  àX7|6üjç  m àv  xotaûxa  ÙTCOupyTjoaxrt 
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leur  rendre  service,  qu’ils  pensent  jouir  de  ses  bienfaits  et  qu’alors  ils  ont 
toujours  son  nom  à la  bouche  pour  le  louer;  qu’ils  le  regardent  chacun  com- 
me un  bien  qui  lui  est  propre,  qu’ils  lui  cèdent  le  pas  de  plein  gré,  qu’ils  se 
lèvent  de  leur  siège  par  affection  et  non  par  crainte,  qu’ils  le  couronnent 
pour  sa  vertu  patriotique  et  pour  sa  bienfaisance  et  qu’ils  lui  font  eux-mê- 
mes volontairement  des  dons,  dans  ce  cas,  ils  me  paraissent,  quant  à moi, 
honorer  véritablement  cet  homme  pour  qui  ils  ont  de  telles  attentions  et 
celui  qui  en  est  jugé  digne  est  réellement  honoré.  Et,  pour  ma  part,  quand 
un  homme  est  ainsi  honoré,  je  le  juge  heureux.  10.  Je  remarque,  en  effet, 
qu’an  ne  complote  pas  contre  lui,  mais  qu’on  veille  à ce  qu’il  ne  lui  arrive 
aucun  mal  et  qu’à  l’abri  de  la  crainte,  de  l’envie  et  du  danger,  il  mène 
une  vie  heureuse.  Le  tyran,  au  contraire,  sache-le  bien,  Simonide,  vit  nuit 
et  jour  comme  si  l’univers  entier  l’avait  condamné  à mort  à cause  de 
son  injustice.  » 

1 1 . Après  avoir  écouté  tout  ce  discours  jusqu’au  bout,  Simonide 
répondit  : « Comment  se  fait-il,  Hiéron,  si  c’est  une  chose  si  misérable 
d’être  tyran  et  si,  quant  à toi,  tu  en  es  convaincu,  que  tu  ne  te  délivres 
pas  d’un  si  grand  mal,  mais  que  ni  toi,  ni  jamais  aucun  autre  assurément, 
n’ayez  volontairement  renoncé  à la  tyrannie,  dès  qu’une  fois  vous  vous 
en  êtes  emparés  ? 12.  — C’est  que,  Simonide,  sur  ce  point  encore,  la 
tyrannie  est  la  condition  la  plus  misérable,  car  on  ne  peut  même 
pas  s’en  défaire.  Comment  un  tyran  suffirait-il  jamais  à rembourser 
leur  argent  à toutes  les  personnes  qu’il  a dépouillées  ou  à subir  des  empri- 
sonnements en  compensation  de  tous  ceux  qu’il  a infligés  ? et  pour  toutes 
les  personnes  qu’il  a fait  périr,  comment  offrirait-il  à la  mort,  en  échange, 
un  nombre  de  vies  suffisant  ? 1 3.  Eh  bien,  Simonide,  si  quelqu’un  d’autre 
a intérêt  à se  pendre,  je  trouve,  pour  ma  part,  sache-Ie,  que  c’est  surtout 
le  tyran  qui  a intérêt  à le  faire.  Il  est,  en  effet,  le  seul  à n’avoir  intérêt  ni 
à garder  ni  à déposer  ses  misères.  » 


VIII 

1.  Simonide  reprit  la  parole  et  lui  dit:  « Eh  bien,  à présent,  Hiéron, 
le  découragement  que  tu  éprouves,  en  ce  qui  concerne  la  tyrannie,  ne  me 
surprend  pas,  car  précisément  tu  désires  te  faire  aimer  des  hommes  et  tu 
penses  que  c’est  elle  qui  y fait  obstacle.  Pour  moi,  cependant,  je  crois 
pouvoir  te  montrer  que  le  pouvoir  n’empêche  nullement  d’être  aimé 
et  même  qu’à  cet  égard,  il  a un  grand  avantage,  certes,  sur  la  condi- 
tion privée.  2.  Voyons  s’il  en  est  ainsi,  sans  étudier  encore  la  ques- 
tion de  savoir  si,  du  fait  qu’il  peut  davantage,  le  chef  ne  pourrait  pas 
aussi  rendre  plus  de  services  ; mais  s’il  arrive  que  le  simple  particu- 
lier et  le  tyran  fassent  les  mêmes  choses,  demande-toi  lequel  des  deux,  à 
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égalité  de  servie)^,  s’attire  le  plus  de  reconnaissance.  Je  commencerai  par 
les  exemples  les  moins  importants. 

3.  Tout  d’abord,  en  effet,  qu’un  prince  et  un  simple  particulier  voient 
quelqu’un  et  le  saluent  amicalement;  dans  ce  cas,  quel  est  celui  dont  le 
salut  fait  le  plus  de  plaisir  à la  personne  qui  le  reçoit,  d’après  toi  ? Main- 
tenant, que  tous  deux  louent  la  même  personne;  quel  est,  crois-tu,  celui 
dont  la  louange  parvient  à causer  le  plus  de  plaisir  ? Qu’après  un 
sacrifice,  l’un  et  l’autre  donnent  une  marque  d’honneur^  à quelqu’un; 
quel  est,  d’après  toi,  celui  qui  obtiendra,  pour  cette  marque  d’honneur,  le 
plus  de  reconnaissance  ? 4.  Qu’ils  donnent  également  des  soins  à un 
malade  ; n’apparaîtra-t-il  pas  clairement  que  les  soins  qui  viennent 
des  plus  puissants  sont  aussi  ceux  qui  causent  le  plus  de  joie  ? Qu’ils 
fassent  donc  des  dons  égaux;  dans  ce  cas  encore  n* apparaîtra-t-il  pas 
clairement  que  des  faveurs  de  moitié  moindres,  qui  viennent  des  plus 
puissants,  ont  plus  de  valeur  que  le  présent  tout  entier  d’un  particulier  ? 
5.  Eh  bien,  il  me  semble,  quant  à moi,  qu’une  sorte  de  dignité  et  de 
grâce  donnée  par  les  dieux  sont  attachées  à la  personne  du  prince.  Non 
seulement,  en  effet,  l’autorité  rend  l’homme  plus  beau,  mais  encore,  ce 
même  homme,  nous  avons  plus  de  plaisir  à le  voir  quand  il  a le  pouvoir 
que  quand  il  est  un  simple  particulier;  et  nous  sommes  plus  fiers  de  nous 
entretenir  avec  des  gens  qui  ont  plus  d’honneurs  que  nous,  qu’avec  nos 
égaux.  6.  Quant  aux  mignons,  en  vérité,  qui  précisément  t’ont  fourni  à 
toi  aussi  le  principal  sujet  de  doléances  contre  la  tyrannie,  ils  ne  sont  pas 
du  tout  choqués  de  la  vieillesse  du  prince,  et  sa  laideur  n’entre  pas  du 
tout  en  ligne  de  compte,  quel  que  soit  celui  avec  qui  il  est  lié.  A lui  seul, 
en  effet,  le  haut  rang  est  un  très  grand  ornement,  de  sorte  qu’il  efface  les 
détails  déplaisants  et  fait  apparaître  ce  qu*il  y a de  beau  avec  plus 
d’éclat.  7.  Puisqu’assurément,  pour  des  services  égaux,  c’est  vous  qui 
obtenez  le  plus  de  reconnaissance,  comment,  quand  vous  pouvez,  e» 
vérité,  par  ce  que  vous  accomplissez,  vous  rendre  bien  plus  utiles  et  que 
vous  êtes  en  mesure  de  faire  des  présents  bien  plus  grands,  ne  vous  appar- 
tient-il pas  aussi  d’être  aimés,  vous,  beaucoup  plus  que  les  particuliers  ? > 

8.  Hiéron  prit  aussitôt  la  parole  et  répondit  : « C’est  que,  par  Zeus, 
nous  sommes  contraints  aussi,  beaucoup  plus  que  les  particuliers,  de  pren- 
dre des  mesures  qui  font  détester  les  gens.  9.  Il  nous  faut,  en  vérité,  faire 
payer  des  impôts,  si  nous  voulons  être  en  état  de  subvenir  aux  dépenses 
nécessaires;  nous  sommes  obligés  de  faire  garder  tout  ce  qui  demande  h 


I.  Il  s’agit*  probablement  d’un  banquet,  qui  suit  un  sacrifice  et  où  le 
maître  de  la  maison,  qui  occupe  le  lit  du  bout,  place  à sa  droite  l’invité  qu’il 
veut  honorer.  (Cf.  Pi.aton,  Banquet^  175  c et  e et  notes  de  l’édition  Robin). 
C’est  peut-être  cette  considération  qui  a amené  Nitsche  à lire  éaTtacraTü),  an 
lieu  de  TtfjLTiaaTü),  texte  des  manuscrits.  Cf.  Cyr,  VIII,  3,  33.  VIII,  5,  21. 
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7capaSstY{iàT0[)v.  3.  ’I8ü)v  yàp  TvpôjTov  TrpodecTcaTco  Tivà  çtXtxwç  o ts  apx<i>v 
xat  ô tSta)T7]ç*  èv  TOUTcp  tyiv  xoTepou  TcpoapYlatv  [xâXXov  eùcppacvetv  .tov  àxoucfavxa 
vopt,c^etç;  ’'IÔt  By)  luacveoràvTüJv  àp(,96T:epot  tov  otuTOV  tov  TroTepou  Boxstç  sTcatvov 
l^ixvsîoOat  [xâXXov  eîç  eùcppoauvTjv;  ôuaaç  Bs  TtjxTiaàTü)  éxaTspoç*  ttjv  irapà 
TTOTepou  TcpiTiv  [xeé^ovoç  àv  jkqi-zoï;  Bpxçcç  Kàpivov.Ta  6epa- 

TcsucàTcocav  opLOtoç*  oùxouv  TOÛTO  (îa9£(;  OTt  as  airo  tü)v  BuvaTCOTaTcov  ôepaTcstat 
xat  sfXTTOtoûat  pLeytoTTiv;  zioTcoaav  Bt^  Ta  taa*  où  xat  ev  ToÙT(p  ca9S(;  OTt 

aî  aTco  TÔJV  BuvaTcoTaTcov  xpLioretat  %kio'^  7)  oXov  to  Trapà  toû  îBtooTOu 

Ba)pTj[Aa  BùvavTat;  5.  ’AXX’  eptotys  Boxst  xat  ex  ôewv  TtpLT)  Ttç  xat  xkçiq 
aufx^apéTceaôat  àvBpt  apxovTt.  Mï)  •{kg  oTt  xaXXtova  Tcotet  àvBpa,  àXXà  xat  tov 
aÙTov  TOÛTOV  TiBtov  6so[>[xe6à  ts  OTav  apx'O  ^ ox(V)  tBtcoTeù-if),  BtaXe^opt-evoi  ts 
àyaXXopLsôa  Totç  7îpoTeTt{i.7ipi.évoiç  ptâXXov  7)  TOtç  sx  to5  toou  7)jji.tv  oùcri.  6.  Kat 
'ïïiatBtxà  ys,  èv  oiç  8y)  xat  cù  ptaXtOTa  xaTepiépi^'ü)  ttjv  TupavvtBa, 
pièv  yTipaç  àpxovTOç  Buaxspatvst,  T^xtcTa  8’  aioxoç?  îcpoç  ov  av  Tuyxàvif)  opLtXcüv, 
TOUTOU  ÙTcoXoyt^eTat.  Auto  yàp  to  TSTtpLT^aôat  {JLaXtaTa  auvsTctxocpLsî,  coots  Ta 
(jtev  Buaxsp^  à9avt^etv,  Ta  Be  xaXà  XajxTcpoTspa  kvcccpccivstv.  7,  'Ottots  ye  (jl^v 
èx  Tü)v  tc(0v  ÙTCOupyTjjjLaTcav  (Jiet^ovcov  upietç  TuyxàvsTs,  ircùç  oùx 

èxetBàv  ys  ùptetç  TcoXXanrXàata  {xèv  BtaTcpaTTOVTsç  ü)9sXstv  Buvtjcôs,  TcoXXa'jrXàota 
Be  B(opeto6at  exiQT^s,  ùpLÔtç  xat  tcoXÙ  piâXXov  9tXeî(îôat  tcov  tBtcoTwv  lîpoaTjxet; 
8.  Kat  6 'lepcov  eùôùç  ùuoXaêoov,  "ÜTt  Ai’,  e,97i,  o)  StpLüJvtBï),  xat  oiv 
aTuexôàvovTai  àvôpwTcot,  Tipiâç  tcoXu  tcXsio)  tcov  tBtoJTcüv  àvàyxTj  6(tti  icpayjjia- 
Teùeoôat.  9.  üpaxTeov  [xév  ys  (i.éXXo{JLSv  s^siv  Baxavâv  siç  Ta 

BéovTa,  àvayxaoTsov  Bè  9uXàTTetv  ooa  BeÎTat  9uXax7jç,  xoXaoTeov  8s  toÙç 
àBi'xouç,  Xü)XuTe'ov  8s  touç  ùêptÇstv  pouXoptévouç*  xai  OTav  ys  Taxouç  xaipoç 
TcapaoT^  7)  TceC^  ^ xaTa  ôàXaTTav  s^opjxâcÔat,  oùx  sTCtTpswTéov  toÎç  p^ùtoupyoû- 


3.  àpt.90Tepot  anonymus  àpud  Frotscher:  kiKporégoiv  côdd.  Il  8è 
TtfxYioaTü)  : 8’  èoTiacaTü)  Nitsche  II  icapà  TcoTspou  Dindorf:  xap’  owoTspou 
codd.  Il  Boxstç:  Boxotç  F. 

5.  t^Biov  A^:  om.  Ad. 

6.  toùtou  Weiske:  touto  codd. 

8,  àv6pü)7coi  : oi  àvÔptOTcoc  A^F. 
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être  gardé;  nous  devons  punir  les  malfaiteurs  et  réprimer  les  tentatives 
de  violence;  quand,  en  vérité,  Toccasion  se  présente  de  faire  en  toute 
hâte  une  expédition  sur  terre  ou  sur  mer,  on  ne  doit  pas  autoriser  la  négli- 
gence. 10.  En  outre,  des  mercenaires  sont  nécessaires  au  tyran  et  il 
n’existe  aucun  fardeau  plus  lourd  pour  les  citoyens.  Ils  pensent,  en  effet, 
que  les  tyrans  entretiennent  ces  mercenaires,  non  pas  pour  maintenir  l’éga- 
lité des  droits,  mais  pour  assurer  leur  domination.  » 


IX. 

1.  Simonide  reprit  donc  : « Eh  bien  ! qu’il  faille  prendre  tous  ces 
soins,  Hiéron,  je  ne  le  nie  pas.  Toutefois,  certains  soins  me  semblent 
conduire  tout  à fait  à l’impopularité  et  les  autres  attirer  tout  à fait  la 
reconnaissance.  2.  Enseigner,  en  effet,  les  , vertus  qui  sont  les  plus  belles, 
louer  et  honorer  celui  qui  les  pratique  le  mieux,  c’est  là  un  soin  qui  attire 
la  reconnaissance  ; mais  réprimander  celui  qui  commet  quelque  fau- 
te, user  de  contrainte  à son  égard,  le  punir  et  le  châtier,  ce  sont  là 
des  actes  qui  nécessairement  rendent  impopulaire.  3.  Pour  moi,  donc,  je 
l’affirme  : ce  sont  d’autres  personnes,  que  le  prince  doit  charger  de  châtier 
celui  qui  a besoin  de  contrainte;  quant  à décerner  les  prix,  c’est  lui- 
même  qui  doit  le  faire.  C’est  là  la  bonne  méthode  et  la  preuve  en  est 
donnée  par  les  faits. 

4.  Lorsqu’en  effet  nous  voulons  faire  concourir  des  choeurs  chez  nous, 
c’est  l’archonte  qui  propose  les  prix,  mais  il  charge  les  chorèges  de 
réunir  ces  chœurs,  et  d’autres  personnes  de  les  instruire  et  d’employer  la 
contrainte  avec  ceux  qui  commettent  quelque  faute.  Ainsi  donc,  dans 
ce  cas  la  tâche  agréable  est  faite  directement  par  l’archonte;  quant  aux 
répercussions,  ce  sont  d’autres  qu’elles  regardent.  5.  Qu’y  a-t-il  donc  qui 
empêche  de  mener  aussi  à bonne  fin  de  la  même  façon  le  reste,  c’est-à- 
dire  les  affaires  publiques  ? Toutes  les  cités,  en  effet,  sont  divisées,  les 
unes  en  tribus,  les  autres  en  mores,  les  autres  en  loches,  et  il  y a des 
chefs  'à  la  tête  de  chaque  division.  6.  Ainsi  donc,  si  on  proposait  à ces 
divisions  aussi,  comme  aux  chœurs,  des  prix  pour  la  beauté  des  armes, 
pour  la  discipline,  pour  l’habileté  à cheval,  pour  la  vaillance  à la  guerre 
et  pour  la  probité  dans  les  contrats,  il  est  vraisemblable  que,  par  émula- 
tion, on  s’exercerait  avec  ardeur  dans  toutes  ces  matières  aussi. 

7.  Et,  par  Zeus,  par  désir  d’une  récompense,  les  gens  mettraient 
plus  d’empressement  à se  rendre  où  le  devoir  les  appellerait,  ils  mettraient 
plus  d’empressement  à payer  leurs  contributions  au  moment  voulu;  l’agri- 
culture, elle-même,  qui  est  de  tous  les  arts  le  plus  utile,  mais  aussi  celui  où 
d’ordinaire  on  agit  le  moins  par  émulation,  ferait  de  grands  progrès,  si 
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(Tcv.  10.  ’^Etc  Ss  (i.e(j6o<p6p(j)v  {Jt.sv  àvSpi  TUpàvv(p  Set»  .toutou  8s  ^apuTepov 
çopiqpia  oùSév  èoTt  TOtç  ToXtTatç.  Où  yàp  TUpàvvotç  îooTtpitaç,  àXXà  TcXeove^taç 
evsxa  vopit^ouoe  toutouç  Tpé9ea6at. 


IX 


1.  npoç  TaÛTa  Sti  TcàXtv  eî^ev  o SjtjjLcovtSïiç*  ’AXX’  oTtùç  (xev  où  itàvTOiv 
toÙtcov  è7rtpieX7)T60v,  o)  ’lépojv,  où  Xeya).  ’E7Ctpi.éXetai  {jLevTOt  {xoi  Soxoûctv  at 
pLsv  Tcàvu  Tcpoç  e^Opotv  ayeiv,  at  Se  -ravu  Stà  x,o^ptTü)v  stvat.  2.  To  pisv  yàp 
StSàaxstv  Ts  a êoTt  ^eXTtOTa  xa't  tov  xàXXtOTa  TaÛTa  èUpYa^op>-svov  eTratvetv 
xat  Ttpiâv,  auTT)  ptèv  7)  è7it[xsXeia  Stà  YtyveTaf  to  Sè  tov  evSeôüç  ti 

TCOtoûvTa  XotSopsîv  Te  xat  àvayxà^stv  xa't  ÇTrjpitoûv  xat  xoXà^etv,  TauTa  Se 
àvàyxï)  St’  aTcsxôetaç  (xâXXov  ytyvec6at.  3.  ’Eyo)  oùv  <pï){xt  àvSpt  àpxovTt  tov 
{i.èv  àvàyxïiç  Seojjievov  àXXotç  TcpooTaxTsov  slvat  xoXà^stv,  to  8s  Ta  à6Xa 
aTuoStSovat  St’  aÙTOÛ  TcotTiTeov.  ‘Ülç  Sè  TaÛTa  xaXcüç  è^ec  [lapTupst  Ta  ytyvopieva. 
4.  Kat  yàp  oTav  PouXcü(i.e6a  àycovtÇeoOat,  à6Xa  ptèv  ù àpxoiv 

içpoTt'ÔTiatv,  àôpot^stv  Sè  aÙToùç  TcpooTSTaxTat  àXXotç  StSàcxetv 

xa't  àvàyxïjv  -xpooTtOsvat  toÎç  èvSeo)?  Tt  Tcotoûatv.  Oùxoùv  eù6ùç  ev  ToÙTOtç  to 
ptèv  èTtxa,pt  Stà  toû  àpxovToç  èyévsTO,  Tà  8’  àvTtTUTua  St’  àXXwv.  5.  Tt  'oùv 
xtoXùst  xa't  TaXXa  Tà  îroXtTtxà  oùtojç  Trspatvsoôat  ; AtyipirjVTat  pièv  yàp  aTcaaat 
at  TcoXstç  at  {xèv  xaTà  9uXàç,  aî  Sè  xaTa  jxopaç,  ai  Sè  xaTa  Xo^ouç,  xaî 
àpxovTsç  S9’  èxà<JT<|)  piépsi  s9S(7T7)xa(Jiv.  6.  Oùxouv  et  tiç  xa't  toÙtoiç  woTep 
Totç  xopo'*;  à6Xa  7rpOTi6si7|  xa't  eùoTXtaç  xai  eÙTa^iaç  xa't  ÎTTtxYjç  xa't  àXxïjç 
TY)?  èv  TcoXépttp  xai  Stxaioaùvïiç  ty)ç  èv  cuptêoXatotç,  s’txoç  xai  TaÛTa  îràvTa  Stà 
9tXovixtav  èvTOVcoç  àoxstaÔat.  7.  Kai  vai  pi.à  At'a  ùppicpVTO  y’  àv  OÆttov  OTOt 
Ssoi,  TipiT^ç  opeyopLsvot,  xai  ÔSttov  àv  ei<J9épotev,  ottots  toÙtou  xaipôç 

617),  xai  ,TO  TavTOiv  ye  7)xi(îTa  Sè  etôtapisvov  Stà  9tXo'v'txtaç 

irpaTTscOai,  tj  yswpyia  aÙTT)  àv  toXù  èortSotT),  et  tiç  à6Xa  arpoTtOeiT)  xaT’  àypoùç 
7)  xaTà  xwpiaç  TOtç  xàXXiejTa  t7)v  y^v  l^epyaÇoptévotç,  xai  TOtç  eiç  toûto  tûv 


10.  Tupàvvoiç  t(ioTt[jt.faç  det.  Marchant:  TÙpavvoi  taoTtptouç  Pierleoni. 

IX  1.  sTctjJLéXetat  ptévTot  codd.  : ys  pisvTOi  Stob. 

2.  StSàoxetv  TS  Stob.:  ts  om.  codd. 

3.  TOV  (jièv  àvàyxTji;  Thalheim:  to  [xèv  àvàyxT)?  codd. 

4.  TO  (xèv  sTctxapt  : Tà  pièv  eTCixàptTa  Stob. 

5.  'ToXiTtxà  Stob.:  xüiXuTtxà  codd. 

6.  'TpOTtôsiT):  irpoTsOetT)  Stob.  Il  sv  icoXspLtp:  èv  T(p  7coXé{jt.(p  Stob.  Il  èv 
aupiêoXatotç  : èv  Totç  auptêoXatotç  F Stob.  Jl  ^9tXovtxtav:  9tXoveixtaç  Stob.  Il 
èvTovcùç  A Stob.  : sùtovcoç  A^d. 

7.  opjjLtpvTo  y’  àv  Stob.:  ùpji^vTo  àv  M II  oîuot  A^d:  otcou  A Stob.  Il 
eî(79épotev:  ei(T96potvTO  Stob.  Il  aÙTV  xai  aÙT*^  Stob.  jl  xaT*  àypoùç...  xdûjxaç  : 
om.  Stob.  Il  xàXXioTa:  jj,àXtt7Ta  Stob. 
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Ton  proposait  des  prix  par  domaines  ou  par  bourgs  pour  ceux  qui  tra- 
vailleraient le  mieux  la  terre;  et  ceux  des  citoyens  qui  s*y  adonneraient 
avec  énergie,  en  tireraient,  en  fin  de  compte,  de  nombreux  profit;  8.  leurs 
revenus,  en  effet,  augmenteraient  et,  d*autre  part,  la  tempérance  accom- 
pagne bien  plus  l’activité.  De  plus,  l’idée  de  mal  faire  vient  moins  aux  gens 
occupés.  9.  Si  le  commerce  lui  aussi  présente  quelque  avantage  pour 
l’Etat,  des  honneurs  décernés  à celui  qui  s’y  appliquerait  le  plus,  feraient 
même  s’accroître  le  nombre  des  marchands.  S’il  devenait  évident  que 
celui  qui  trouverait  quelque  revenu  sans  porter  préjudice  à personne,  serait 
honoré  par  l’Etat,  cette  recherche  non  plus  ne  serait  pas  négligée. 

1 0.  En  résumé,  si,  dans  tous  les  domaines  aussi,  il  apparaissait  nette- 
ment que  l’auteur  d’une  proposition  utiie  ne  demeurerait  pas  sans  récom- 
pense, cette  considération  encore  inciterait  bien  des  gens  à apporter  leur 
attention  à la  recherche  de  quelque  invention  profitable.  En  vérité, 
lorsque  plusieurs  s’occupent  des  choses  utiles,  nécessairement  on  en  trouve 
et  on  en  réalise  davantage.  11.  Si  tu  crains,  Hiéron,  que  de  l’institution 
de  prix  en  bien  des  matières  il  ne  résulte  de  fortes  dépenses,  songe  qu’il 
n’y  a pas  de  denrées  moins  chères  que  toutes  celles  que  les  gens  achètent 
par  des  prix.  Vois-tu,  dans  les  concours  hippiques,  gymniques  et  chorégi- 
ques,  comme  des  prix  de  peu  de  valeur  entraînent  de  grandes  dépenses, 
de  nombreuses  fatigues  et  de  nombreux  soins  de  la  part  des  gens  ? » 


X 

1.  Hiéron  lui  répondit  alors:  « Eh  bien,  sur  ce  point,  Simonide,  ce  que 
tu  dis  me  paraît  juste.  Mais,  à propos  des  mercenaires,  peux-tu  me  dire 
comment  je  ne  me  ferai  pas  détester  à cause  d’eux  ? ou  bien  prétends-tu 
que  le  prince  qui  s’est  concilié  l’affection  de  ses  sujets,  n’aura  plus  aucun 
besoin  de  gardes  ? 2.  — Si,  par  Zeus,  répondit  Simonide;  il  en  aura  besoin 
assurément.  Je  sais,  en  effet,  qu’il  y a certains  hommes  d’un  naturel  sembla- 
ble à celui  des  chevaux:  plus  ils  ont  le  nécessaire  en  abondance,  plus  ils  sont 
fougueux.  3.  Les  gens  de  cette  sorte  peuvent  donc  être  rendus  plus  sages  par 
la  crainte  des  gardes.  Quant  aux  honnêtes  gens,  il  me  semble  que  rien  ne 
saurait  te  permettre  de  leur  rendre  autant  de  services  que  tes  mercenaires. 
4.  Tu  les  entretiens,  en  effet,  je  suppose,  toi  aussi,  pour  ta  garde  person- 
nelle. Or,  il  est  déjà  arrivé  maintes  fois  que  des  maîtres  aient  été  tués  par 
leurs  esclaves.  Si  donc  tes  mercenaires  avaient  pour  première  attribution, 
comme  s’ils  étaient  les  gardes  de  tous  les  citoyens,  de  porter  secours  à 
tous,  quand  ils  s’apercevraient  d’un  crime  de  ce  genre  — il  existe,  en 
effet,  nous  le  savons  tous,  des  malfaiteurs  dans  les  villes  — si  donc  tes 
gardes  étaient  chargés  de  surveiller  aussi  ces  individus,  les  citoyens  ver- 
raient que  sur  ce  point  aussi  les  mercenaires  leur  seraient  utiles.  5.  En 


6’ 


TvoÀcTüJV  sppcajjiévüiç  TpsTcopiévocç  TCoXXà  av  àyaôà  Tcspatvoi-ro*  8.  xai  yàp  ai 
fcpoaoBot  au^ocv.r’  àv,  xat  acocppoaovTi  tüoXÙ  [xâXXov  aùv  àa^oXccf  aufxTcapo- 
{jLapTsc.  Kat  (jltiv  xaxoupYtat  Ys  tittov  toÎç  èvepYOtç  èpiçuovTai.  9.  Et  8s  xott 
èptuopta  (ücpsXst  Tt  TcoXtv,  'rtptdopievoç  av  ô ^Xetara  toûto  Tîotôüv  xat  èpiTcopouç 
av  TcXetouç  aYetpot.  Et  Se  9avepov  yivoi'zo  OTt  xat  b TcpoaoSov  Ttva  àXuTcov 
s^suptffxcov  TToXet  TtpLTidsTat,  où8’  auTï)  av  Y)  (jxsi|;tç  àpYOï.TO.  10.  Si 
auveXovTt  stTcstv,  sî  xat  xaTa  TcàvTWV  èp^cpavsç  stTi  oti  b aYaôov  Tt  eîcif)You[xevoç 
oux  àTtptTjTOç  eoTTat,  tüoXXoÙç  av  xat  toûto  s^oppiTjastev  epYov  7i:otst(y6at  to 
axoTcstv  Tt  aYaôov.  Kat  OTav  ys  TroXXotç  icspi  twv  JxpsXtpLcav  {JusXt),  àvaYXYj 
suptGXsaôat  ts  [AÔtXXov  xat  eTutTsXeîaôat.  11.  Et  Si  906^,  (b  ’léptov,  ptï)  sv 
TToXXotç  aôXcov  up0Tt6s{jLsvü)v  TCoXXat  Bauàvat  Y'ï^^vTat,  svvoïjaov  OTt  oùx  scrTtv 
è[ji,7T:opeu[jt,aTa  XufftTsXécîTspa  7)  oaa  av6p(i)uoi  à6Xa)v  wvouvTat.  *Op^ç  sv  tuTCtxotç 
xat  XoçtriyiTioU  aY^iatv  wç  pitxpà  à6Xa  pLSYaXaç  BaTuàvaç  xat 

TcoXXoùç  TTovouç  xat  TîoXXàç  sTTtpisXsi'aç  s^aYSTai  àv6pa)n:(i)v  ; 

X 

1.  Kat  b 'Ispcov  stTTsv  ’AXXà  TaÛTa  {isv,  ^ StpicoviSï),  xaXôîç  [xot  Soxstç 
XsYStV*  TCSp't  Ss  Tcbv  pLtc6o96l|ü)V  SX^^tÇ  "Tt  StITStV  (bç  {AT)  pLtdSf <y6at  8t’  aUTOUÇ;  TJ 
XsYst;  <bç  9tXtav  XTïjaàpLsvoç  (0)  apx<i>v  oùSsv  sTt  SsTiasTat  8opu96p(ov;  2.  Nat 
{xà  Ata,  siTïsv  ô StpioavtSYiç,  8sY|(jsTat  [xsv  ouv.  OtSa  Y^p  OTt  œcTcsp  sv  iTCTCOtç 
ouTOJç  xat  sv  àvôpwTcotç  Ttatv  sYY'ïvsTat,  oacp  av  sxTrXsa  Ta  SsovTa  6X<i><rtî 
ToaouTcp  66pta:TOTspot(;  slvai.  3.  Toùç  (xsv  ouv  TOtouTOUç  jxâXXov  av  (j(U9povt^oi 
b OLTzb  Tü)v  Sopucpoptov  9660Ç.  Toîç  8s  xaXoîç  xàYaôotç  aTc’  oùSsvoç  àv  [xot  Soxstç 
ToaaÛTa  à)9sXYipLaTa  Tcapaaxstv  oca  aTco  tcüv  {Ji,to8o96p(üv.  4.  Tps9stç  [xsv  yoLÇ 
Stitcou  xat  (TU  auToùç  oauT^  cpuXaxaç*  ^Svj  8s  TcoXXo't  xat  SscruoTat  ^tcf  utco 
Tü)V  SouXcOV  àusôavov.  Et  o5v  sv  TCpoÎTOV  tout’  StYl  .TÔiv  TrpOGTSTaYJXSVOÙV  TOtÇ 
lxto'6o96potç,  (bç  iràvTüiv  ovTaç  8opu9opou(;  tü)v  TuoXtTcbv  ^oTjGstv  irâatv,  àv  ti 
TotoÛTOV  aïoôàvcovTat  — 8s  tcou,  (bç  TràvTsç  67rtaTà[jt.s6a,  xaxoûpYOt  ev 

OToXsortv  — sî  o6v  xat  toutouç  9uXàT,Tstv  stsv  TSTaY^J^évot,  xat  tout’  àv  sîSstsv 
Ûtt’  aÙTüîv  (b.9sXoupi,svot.  5.  IIpoç  Ss  TOUTOtç  xat  TOÎÇ  sv  T^  spY^Tatç  xat 

XTTjvsatv  ouTOt  àv  stxoTcuç  xat  6àppoç  xat  à(ï9àXstav  SuvatVTO  {xàXtoTa  Tcapsxetv, 
opiotcüç  (jLsv  TOtç  ôotç  îStotç,  ôpt,ota)ç  Ss  toîç  àvà  tyjv  x^po^^*  *I>tavoî  ye  p.7)V 


10.  TO  cxoTcsîv  det.:  tou  axoTcsîv  Ad  TO  (TXOTCsîcôae  Stob.  II  OTav  Yf* 
ye.  om.  î^tob.  Il  sTrtTsX^sîcôat  Stob.:  sirtpLsXsîaôat  codd. 

11.  7rpoTt6spi.svo)v  Cobet:  TcpoTsôstfxsvwv  codd. 

«EW.^ 

X 1.  (6>  àpxwv  Pierleoni:  àpx^v  codd. 

4.  tout’  àv  stSsîsv  : Tt  àv  stSsîsv  F. 

5.  tStwv  Mut.  : tSttoTÔiv  Ad. 
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outre,  tes  mercenaires  pourraient  procurer  une  sûreté  et  une  tranquillité 
entières  aux  cultivateurs  et  aux  bestiaux,  aussi  bien  à ceux  de  tes  domai- 
nes privés  qu’à  ceux  de  toute  la  campagne.  Ils  sont  assurément  capables 
de  procurer  aussi  aux  citoyens  le  loisir  de  vaquer  à leurs  affaires,  en 
montant  la  garde  en  des  points  favorables.  6.  En  outre,  dans  le  cas  d’ir- 
ruptions secrètes  et  soudaines  de  l’ennemi,  qui  est  plus  prêt  à les  pressentir 
et  à les  empêcher  qu’une  armée  permanente,  toujours  organisée  ? D’ail- 
leurs, au  cours  d’une  expédition  aussi,  quoi  de  plus  utile  aux  citoyens 
que  des  mercenaires  ? Ces  soldats,  en  effet,  sont  naturellement  tout  prêts 
les  premiers  à affronter  les  fatigues  et  les  dangers  et  à prendre  la  garde. 
7.  Quant  aux  cités  voisines,  n’est-il  pas  forcé  qu’elles  désirent  aussi  la 
paix  au  plus  haut  point,  à cause  de  cette  armée  permanente  ? Des  troupes 
organisées  seraient,  en  effet,  tout  à fait  capables  et  de  protéger  les  biens 
des  amis  et  de  déjouer  les  desseins  de  l’ennemi.  8.  Assurément,  lorsque  les 
citoyens  comprennent  que  les  mercenaires  ne  causent  aucun  dommage  à 
celui  qui  ne  fait  rien  de  mal,  qu’ils  préviennent  les  desseins  des  malfaiteurs, 
qu’ils  portent  secours  aux  opprimés,  qu’ils  prennent  des  précautions  et 
affrontent  le  danger  pour  les  citoyens,  comment  ne  seraient-ils  pas  néces- 
sairement tout  disposés  à payer  pour  l’entretien  de  ces  troupes  ? ce  qui 
est  sûr,  en  tout  cas,  c’est  qu’ils  entretiennent,  même  à titre  privé,  des  gar- 
diens pour  des  objets  moins  importants. 

XI 

« 1.  Il  ne  faut  pas  hésiter,  Hiéron,  même  en  prélevant  sur  tes  res- 
sources personnelles,  à faire  des  dépenses  dans  l’intérêt  général.  En 
effet,  il  me  semble,  quant  à moi,  que  l’argent  que  l’on  consacre  à l’Etat, 
constitue  une  dépense  plus  utile  que  celui  que  l’on  consacre  à ses  affaires 
personnelles,  quand  on  est  tyran.  Examinons  la  question  en  détail.  2.  Tout 
d’abord,  est-ce  qu’une  demeure,  embellie  grâce  à des  dépenses  excessives, 
te  ferait  plus  d’honneur,  selon  toi,  que  ta  ville  entière  pourvue  de  remparts, 
de  temples,  de  portiques,  de  marchés  et  de  ports  ? 3.  Est-ce  que  tu  paraî- 
trais plus  redoutable  à l’ennemi,  si  tu  étais  personnellement  paré  des  armes 
les  plus  formidables,  ou  si  ta  ville  entière  était  bien  armée  ? 4.  Quant 
aux  revenus,  crois-tu  que  tu  en  aurais  davantage,  si  tu  faisais  valoir  seu- 
lement tes  biens  personnels,  ou  si  tu  trouvais  le  moyen  de  faire  valoir 
ceux  de  tous  les  citoyens  ? 

5.  L’occupation  qui  passe  pour  la  plus  belle  et  la  plus  magnifique 
de  toutes  est  l’entretien  d’une  écurie  pour  les  courses  de  chars;  crois-tu 
donc  qu’il  y aurait  plus  de  gloire  pour  toi  à être  personnellement  celui 
des  Grecs  qui  entretiendrait  et  enverrait  aux  grandes  fêtes  le  plus  grand 
nombre  d’attelages,  ou  à avoir  la  ville  fournissant  le  plus  d’éleveurs  et  le 
plus  de  concurrents?  Quant  à la  victoire,  quelle  serait,  selon  toi,  la  plus 
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etfft  xat  iroXt.xatç  tôjv  t8to)v  eTtipieXetaÔae,  Ta  eTCtxatpa 

çuXttTTOVTsç.  6.  npoç  8è  TOOTOtç  xal  7CoXe(it(ùv  êçoSouç  xpucpaiaç  xas  è^aTcivataç 
Ttveç  ÉTOtfAOTspot  ^ TTpoaiaôÉaÔas  ^ xcoXûaai  twv  àec  ev  OTcXotç  ts  ovt(Ov  xai 
<TUVT£TaY|xévü)v  ; àXXà  {xtjv  xat  Iv  t^  (yTpaTe(Ÿ  Tt  èa.Ttv  (î)9eXtpi,ü)Tspov  TCoXtTaiç 
(jii(T0ocp6pcov  ; TOOTOUç  Y^p  TCpOTCOVsîv  xa'i  TUpoxtvSuveuetv  xat  TcpocpuXaTTstv  elxoç 
éT0C[Jt.0TàT0uç  eîvat.  7.  Tàç  8’  k'^j}xi^]kO'^<X(;  TCoXetç  oùx  àvàYXTj  8tà  toi)ç  ke\  èv 
ouXoeç  ovraç  xat  etpTjvïiç  piaXtaTa  è7i:t6upt.etv  ; oî  ykç  (yuvTSTaYtJi.évot  xat  a^o^siv 
Ta  Twv  cptX(i)v  {xàXtaTa  xat  acpàXXstv  Ta  tôSv  TCoXepLtojv  8uvatVT’  àv.  8.  "ÛTav 
ye  yvîùatv  ot  TroXtTat  OTt  ouTOt  xaxiv  (jièvoùSèv  ^otoûat  tov  {X7i8èv  à8txoûvTa, 
Toùç  8è  xaxoupYstv  PouXoptevouç  xtoXuoucrt,  Po7|6oûat  8è  TOtç  à8txou(i.6VOtç, 
TCpovooûcrt  8s  xat  7cpoxtv8uveuouat  twv  TCoXt.Twv,  tcojç  oùx  àvàYXTrj  xat  8a7cavâv 
«iç  toÙtouç  ■î^8t(7Ta;  Tpécpouot  yoû')  xat  tStcf  Itci  (xstoat  toÙtü)V  «pùXaxaç. 


XI 

1.  XpT^  8s,  w 'lépcov,  où8’  âiro  tûv  t8tü)v  XTTjpLaTtov  ùxveîv  8a7cavâv  stç 
TO  xotvov  aYaôov.  Kat  y^P  s^xotYs  Soxst  Ta  stç  ttjv  /rtoXtv  àvaXoùfxsva  jxâXXov 
etç  TO  8£Ov  TsXetoOat  tj  Ta  eîç  to  i8tov  àv8pi  Tupàvvcp.  KaO’  ev  8’  sxaoTOV 
<7X07rw{xsv.  2.  Otxtav  TcpÛTOv  ÙTcspêaXXoùaifi  8a7càv'îj  xexaXXtoTctorptévïiv  (xâXXov 
7)Y^  xoapLOu  àv  oot  îrapéxstv  y)  Tcâaav  ttjv  TcoXtv  Tst^sat  ts  xaî  vaotç  xal 
^aoTaat  xat  aYOpat;  xat  Xt[xéat  xaTsaxeuaaptévTiv  ; 3.  "OtcXoiç  8è  TcoTspov  Totç 
sXTcaYXoTaTOtç  aÙTOç  xaTaxexocpLTKxsvoç  8etvoTspoç  àv  çatvoio  TOtç  iroXeptéoiç 
7j  TTjç  TcoXetiDç  oXTjÇ  sùoTcXou  <TOt  ouoTjç  ; 4.  IIpocoSouç  8è  TCOTepcùç  àv  8oxetç 
TcXstovaç  yiyyea^cn^  et  Tà  cà  i8ta  [xovov  evepYa  ^ si  Ta  TcàvToiv  Toiv 

TcoXtTÔüv  {xs[x7)xav7i{xévoç  6t7|ç  svspYa  elvai;  5.  To  8è  TcàvTtov  xàXXtoTOV  xai 
IxsYaXoTrpsTusaTaTOV  vopLt^opievov  sîvat  6îctT7)8eu(jLa  àpptaTOTpoçtav,  TCOTspüiç  àv 
8oxetç  {xâXXov  xo<7[xetv,  et  aÙToç  irXetoTa  tüîv  ‘EXXtivüjv  àpptaTa  Tpeçoiç  ts  xaî 
Tcéfx'xotç  etç  Taç  îcavTjYÙpetç,  t)  et  ex  tt^ç  otjç  TCoXetoç  TcXetaTOt  {xev  iTCTCOTpo.çot 
stev,  7cXet(7TOt  8’  aYcovti^otvTO  ; Ntxâv  8è  iro.Tepa  8oxeîç  xàXXtov  slvae  àpfxaTOç 


6.  T^  (TTpaTt(^:  T^  om.  F. 

7.  Taç  S’  aYxt'^épfjLovaç  dett.:  8’  om.  Ad. 

XI  2.  TcptoTov  ABF:  TroTepov  M II  waaTàdi  Ernesti:  irapacTaort  codd. 
5.  7)  et  èx  : et  om.  A. 
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belle,  celle  que  te  vaudrait  l’excellence  de  ton  attelage  ou  celle  que  te  vau- 
drait la  prospérité  de  la  cité  dont  tu  es  le  chef  ? 6.  Pour  moi,  vraiment,  je 
l’affirme  : il  ne  convient  même  pas  à un  tyran  de  concourir  avec  des 
particuliers.  Ta  victoire  susciterait,  en  effet,  non  pas  de  l’admiration,  mais 
de  la  haine,  parce  que  tu  aurais  fait  faire  pour  toi  des  dépenses  à nombre 
de  familles;  en  cas  de  défaite,  d’autre  part,  tu  serais  plus  que  tout  autre 
un  objet  de  risée. 

7.  Mais  c’est  moi  qui  te  l’affirme,  Hiéron  : c’est  avec  d’autres  chefs 
d’Etat  que  tu  dois  entrer  en  concurrence.  Etre  celui  qui  rend  le  plus  pros- 
père la  cité  dont  il  est  le  chef,  ce  sera  pour  toi,  sache-le  bien,  remporter 
la  victoire  dans  le  concours  le  plus  beau  et  le  plus  magnifique  qui  soit 
au  monde.  8.  En  premier  lieu,  tu  réussirais  tout  de  suite  à te  faire  aimer 
de  tes  sujets,  ce  qui  est  précisément  l’objet  de  tes  désirs;  ensuite  il  n’y 
aurait  pas  seulement  un  héraut  pour  proclamer  ta  victoire,  mais  tous  les 
hommes  célébraient  ta  vertu.  9.  Tu  attirerais  tous  les  regards  et  non 
seulement  les  particuliers,  mais  un  grcuid  nombre  de  villes  te  chériraient; 
tu  serais  admiré,  non  seulement  chez  toi,  mais  encore  en  public  chez 
tous  les  hommes;  10.  te  trouvant  en  sûreté,  tu  pourrais,  par  suite,  assister 
à un  spectacle,  où  tu  voudrais,  et  tu  pourrais  le  faire  en  restant  chez  toi. 
Toujours,  en  effet,  il  y aurait  chez  toi  un  concours  de  gens  soucieux  de 
te  montrer  tout  ce  qu’ils  auraient  d’ingénieux,  de  beau  et  de  bon,  et  de 
gens  aussi,  désireux  de  te  servir. 

1 1.  Tout  homme  présent  serait  pour  toi  un  allié,  tout  homme  absent 
désirerait  te  voir.  Ainsi  ce  n’est  pas  seulement  de  l’affection,  c’est  de 
l’amour  que  les  gens  auraient  pour  toi.  Quant  aux  beaux  jeunes  gens,  tu 
aurais,  non  pas  à les  solliciter,  mais  à subir  leurs  sollicitations  ; tu  n’aurais 
rien  à craindre,  mais  tu  ferais  craindre  aux  autres  qu’il  ne  t’arrive  quelque 
malheur;  12  tu  aurais  des  sujets  qui  t’obéiraient  volontairement’ et  tu 
les  verrais  veiller  d’eux-mêmes  sur  toi;  en  cas  de  danger,  tu  trouverais 
en  eux,  non  seulement  des  alliés,  mais  des  défenseurs,  et  même  zélés;  tu 
serais  comblé  de  présents  et  tu  ne  manquerais  pas  de  gens  dévoués  avec 
qui  les  partager;  tous  se  réjouiraient  de  ta  prospérité  et  tous  se  battraient 
pour  tes  intérêts  comme  pour  les  leurs  propres. 

1 3.  En  fait  de  trésors,  assurément,  tu  aurais  toutes  les  richesses  de 
tes  amis.  Allons,  courage,  Hiéron,  enrichis  tes  amis,  tu  t’enrichiras  toi- 
même;  accrois  la  prospérité  de  la  cité,  tu  augmenteras  ta  propre  puissance; 
gagne  lui  des  alliés.  14.  Regarde  ta  patrie  comme  ta  famille,  tes  conci- 
toyens comme  des  camarades,  tes  amis  comme  tes  propres  enfants,  tes 
enfants  tout  à fait  comme  ta  vie;  efforce-toi  de  les  vaincre  tous  par  les 
bienfaits.  15.  Si,  en  effet,  tu  surpasses  tes  amis  par  les  bienfaits,  il  n’y  a 
pas  de  danger  que  tes  ennemis  puissent  te  résister.  Si  tu  fais  tout  ce  que 
je  te  dis,  sache  bien  que  tu  posséderas  le  bien  le  plus  beau  et  le  plus 
précieux  au  monde  : ton  bonheur  ne  fera  pas  d’envieux.  » 
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àpsT^  7)  TcoXsü)?  7|ç  irpoairaTsusti;  eùBatfxovtoj:;  6.  ’Eyo)  {xsv  y*^P  TupoaT^xeiv 
ç-yjixs  àvSpl  Tupàvvcp  irpoç  tStwTaç  ày^vt^scOat.  Ntxûv  {isv  yà.ç  oùx  av  ôaujjiài^oio 
àXXà  960VOCO,  ü)ç  k%o  TcoXXcûv  oixcov  Tràç  BaTcàvaç  tcoioujjlsvoç,  vtxcopievoç  8’  av 
fcàvTwv  [xàXcdTa  xaTayeX^o.  ’AXX’  èy^  ^ *Iépcov , irpoç  àXXou; 

îupOGTraTaç  uoXecov  ttov  àyoîva  elvat,  Jiv  eàv  crû  eù8at(i.0V6(JTàTif|V  tt^v  ttoXiv  y)ç 
irpooTaTsuscç  Tcapsxifiç,  su  i(y6s  vtxôiv  xaXXtaTcp  xal  pLsyaXoTcpsTcsaTaTq)  êv 
àv0pü)7cocç  aycovéapLaTt.  8.  Kat  TCpcùTOV  pièv  eù6ùç  xaTstpyaapLevoç  av  eiTjç  <r6 
çtXscaôat  Ûtto  tcüv  àp^opiévcuv,  o5  St)  cù  ei«6u{x.ü)v  .Tuyxàvetç*  eTrenra  8s  t-^v 
(y^v  VCX71V  oûx  av  sTç  ecTj  b avaxTipuTTOiV,  àXXà  TràvTsç  àvOpwTrot  ûpLVOtev  av 
T7)V  (TT^V  àpSTTjV.  9.  Il  SpcêXsTVTOÇ  8è  a>V  oùx  ÎSlOJTCÙV  [XOVOV  àXXà  xat  Ùtto 

icoXXüiv  TcoXsüiv  àyaTc^o  av,  xac  6auji.a(TToç  oùx  tStcf  piovov  àXXà  xac  SïipLOoccf 
icapà  Tcâatv  av  etïjç,  10.  xat  è^stT)  pisv  av  aot  êvsxsv  àoçaXséaç,  el  tzoi  ^ouXoto, 
0sü)p7i(jovTt  7Copeùea6ac,  s^etïi  8’  av  aÙTOÛ  pLevovTi  toûto  TupaxTscv.  ’Ast  yàp 
av  uapà  orot  Travïjyuptç  etï)  xcùv  ^ouXo[xévü)v  sTCtSstxvùvat  et  xtç  xt  cro^ov  7)  xaXov 
7j  àyaÔov  e^ot,  xwv  xè  xat  sTCtGuptoùvxcov  Ù7C7)pexetv.  11.  Ilâç  8s  b |ji,èv  Tcapwv 
<yù(jL[xaxoç  av  stTj  cot,  o 8è  aTctuv  sTctGupiotT)  av  îSetv  os.  "Qoxe  où  >pi.ovov  9tXoto 
àv,  àXXà  xat  sp^o  ùtïï’  àvôpcüiccov,  xal  xoùç  xaXoùç  où  Tcetpav,  àXXà  7retpa){/.svov 
07c’  aùxôùv  àvsxsoôat  av  os  8éoc,  tpoêov  8’  oùx  av  s'xotç  àXX’  àXXotç  iiapsxoïç 
t«.7|  xt  TcàÔTjç,  12.  éxovxaç  8è  xoùç  iretOopiévouç  s'xotç  àv  xat  èôeXouotooç  oou, 
«povooùvxaç  6e^o  àv,  si  8s  xeç  xiv8uvoç  et7|,  où  oupLpiàxouç  {lovov  àXXà  xat 
icpoptàxouç  xat  7cpo6ùpi-ouç  opcor^ç  àv,  iroXXôiv  pisv  Soipsôov  à^toùptsvoç,  oùx  aîropoiv 
6s  ox(p  xoùxojv  eùptsvst  ptexaùcoostç,  Tcàvxaç  pisv  ouyxatpovxaç  extuv  stci  xotç 
ootç  àyaôotç,  Tcàvxaç  8s  Tcpo  xôüv  ocùv  oSoTcep  xûv  tStoov  pLaxop><svouç.  13.  ©Tjoaupoùç 
ys  |i.7)v  exotç  av  Tcàvxaç-  xoùç  irapà  xotç  tptXotç  îcXoùxouç.  ’AXXà  Ôappûv,  ;03 
*Iép<ov,  TcXoùxt^e  lAsv  xoùç  9tXouç-  oauxov  yàp  TrXouxtetç*  aù^s  8s  xtjv  TcoXtv 
oaux^  yàp  8ùva(xtv  7cepià4/stç*  xxü)  8s  aùx^  oupLjxàxouç*  ...  14.  NojjliÇs  8s  xt^v 
{Jtsv  TcaxptSa  oixov,  xoùç  8s  TcoXt'xaç  Ixatpouç,  xoùç  8s  9tXouç  xéxva  oeauxoû, 
xoùç  8s  TcaîSaç  o xt-reep  X7)V  otîv  4''^X'nv»  xat  xoùxouç  Tcàvxaç  Tcetpû  vtxâv  s’ù 
icotôüv.  15.  ’Eàv  yàp  xoùç  9tXouç  xpax^ç  su  irotcüv,  où  {jlt)  oot  ùùvcovxai  àvxéxsiv 
oî  TcoXéfxtot.  Kàv  xaûxa  Tcàvxa  'not^ç,  eù  to6i,  Tïïàvxwv  xwv  sv  àvôpcoxotç  xàXXtoxov 
xat  piaxaptcoxaxov  xx7Îti.a  xexxTi^asi*  sù8ai{i.ovüiv  yàp  où  96ov7i67)0'ïj. 


7.  eS  îo6t  : eu  ëo^f)  codd. 

10.  et  Tcot  Mut.:  et  7COU  codd. 

11.  oüîv  [t8tü)v]  Weiske:  ocôv  t8t'ü)v  codd. 

13.  ëxotç  àv  A^M:  àv  om.  AF  II  aù^e  Reuchlin:  aù^et  codd. 

14.  lacunam  indicat  Weiske,  oauxcp  yàp  oupipLaxoûvxaç  vel 

similia  excidisse  conjiciens. 


COMMENTAIRE 


I 

1.  Cet  entretien  d’Hiéron  et  de  Simonide  n’a  rien  d’invraisemblable, 
Simonide  ayant  vécu  quelque  temps  à la  cour  d’Hiéron.  Cf.  introduction, 
n.  40.  Peu  importe  la  date  exacte  de  l’entretien.  Xénophon  dit  simple- 
ment : un  jour.  (V oir  de  même  le  début  de  V Economique)  — La  discus- 
sion s’engage  tout  de  suite.  Pour  la  brièveté  du  préambule  cf.  introd. 
n.  5.  — Le  mot  8cïiy7)(ja<î6at  exclut  l’idée  d’une  conversation  se  déroulant 
librement  et  annonce,  au  contraire,  un  exposé  en  règle.  Xénophon  veut, 
même  au  prix  d’une  certaine  raideur,  mettre  de  l’ordre  dans  la  discussion. 

Hiéron  est  un  Tupavvoç.  Ce  mot  passe  pour  être  d’origine  lydienne. 
(Cf.  Radet,  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Mermnades^  p.  146). 
Peut-être  s’apparente-t-il  à celui  de  xocpavo;  (Cf.  Myres,  The  politlcal 
ideas  of  the  Greeks,  p.  246).  Hippias  d’Elis  (frag.  7.  Frag.  hist.  graec., 
t.  II,  p.  62)  signale  que  les  premiers  auteurs  grecs  qui  aient  employé  ce 
mot,  sont  Archiloque  de  Paros  (fr.  25),  Simonide  d’Amorgos  (fr.  7,  v.  69) 
et  Alcée  de  Mitylène  (fr.  73  A).  Hérodote  (III,  80)  l’emploie  comme 
équivalent  du  mot  [xouvapxoç-  Le  mot  garde  en  général  un  sens  péjoratif. 
Le  tyran  lui-même  ne  prend  jamais  un  tel  titre  (Cf.  Glotz,  La  cité  grecque, 
p.  128).  Ainsi  Denys  l’Ancien  est  toujours,  officiellement,  stratège  auto- 
cratôr  (Glotz,  Hist.  gr.,  t.  III,  p.  387). 

Simonide  est  d’abord  appelé  : le  poète.  Un  peu  plus  loin  il  nous 
est  présenté  comme  un  <7090?  àvYip  c’est-à-dire  à la  fois  comme  un  savant 
et  un  sage  (cf.  II,  5).  Il  est  le  type  du  sage  en  relations  avec  un  chef 
d’Etat  (cf.  Pseudo-Platon,  Lettre  //,  31 1 a).  Il  est  très  possible  de  rele- 
ver chez  Platon  une  certaine  animosité  contre  Simonide,  (cf.  Protagoras^ 
345  d.  Rép.  331  e,  332  d,  335  d)  animosité  qui  s’explique  peut-être  par 
la  défiance  bien  connue  de  Platon  à l’égard  de  la  poésie  (cf.  Ion  et 
République,  passim)  et  des  poètes,  dont  la  pensée  est  toujours  susceptible 
d’interprétations  diverses  [Prcflag.  347  c)  ; peut-être  aussi  par  le  fait  que 
le  philosophe  considère  les  poètes  comme  ses  concurrents,  en  matière  d’édu- 
cation; mais  d’une  manière  générale.  I^s  intellectuels  ne  pouvaient  avoir 
que  de  la  sympathie  pour  les  sages  qui  fréquentaient  les  chefs  d’Etat.  (Cf. 
introd.  p.  30)  voir  aussi  Luccioni,  op.  e t.,  p.  261-262. 

2.  Hiéron  avait  commencé  par  être  un  s^mole  particulier  sous  le 
règne  de  son  frère  Gélon,  tyran  de  Géla.  Quand  Gélon  devint  tyran  de 
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Syracuse,  en  482,  il  laissa  Tadministration  de  Gela  à Hiéron.  A la  mort 
de  Gélon,  en  478,  Hiéron  devint  tyran  de  Syracuse.  (Cf.  Freemann, 
Hist  of  Sicily,  t.  I,  p.  232  sq  ; t.  III,  p.  1 sq  ; Hackforth.  Camb,  ancient 
hisU,  t.  V,  p.  145  sq.  Glotz,  Hist.  gr.  t.  II,  pp.  98  et  678). 

Il  paraît  naturel  d’interroger,  sur  ce  qui  fait  la  différence  entre  le 
tyran  et  le  simple  particulier,  un  homme  qui  a goûté  des  deux  conditions. 
On  sait  quel  prix  Xénophon  attache  à la  compétence,  dans  tous  les 
domaines.  Elle  est,  pour  lui,  indispensable  en  politique.  (Cf.  Luccioni, 
op.  cit.,  p.  54-55).  Il  aime  bien  la  trouver  chez  les  militaires  (Mém.^ 

III,  1;  III,  5,  21.  Cyrop.,  I,  6.  Hiér.,  X,  6.  Voir  aussi  HelU  VI, 

1,5).  C’est  parce  qu’il  se  jugeait  lui-même  compétent  en  matière  d’éco- 
nomie et  d’équitation,  qu’il  a composé  des  traités  spéciaux,  comme  l’Eco- 
nomique,  VHipparque  et  VEquitdlion  (Cf.  Equit.  I,  1). 

Pour  examiner  la  tyrannie,  Xénophon  se  place  non  au  point  de  vue 
des  sujets,  mais  au  point  de  vue  du  tyran.  Ce  n’est  pas  qu’il  néglige  l’inté- 
rêt des  premiers;  au  contraire,  il  pense  que  le  devoir  des  gouvernants  est 
de  faire  le  bonheur  des  gouvernés  (Cf.  Luccioni,  op.  cit.,  p.  57).  Mais 

ici,  il  se  place  au  point  de  vue  du  tyran  pour  la  raison  que  nous  avons 

indiquée  (Introd.,  p.  25).  En  outre,  si  le  tyran  se  juge  malheureux,  il 
sera  disposé  davantage  à écouter  de  sages  conseils. 

L’idée  de  la  différence  qui  existe  entre  la  vie  des  souverains  et  celle 
des  particuliers  se  trouve  déjà  dans  Isocrate  (A  Nicoclès  4).  D’autre 
part,  Platon,  dans  la  République,  étudie  le  bonheur  comparé  du  philoso- 
phe et  du  tyran  (576  c;  588  a). 

4.  Si  Xénophon  passe  en  revue  les  plaisirs  des  sens  avant  de  mon- 
trer que  sous  ce  rapport  le  tyran  est  malheureux,  c’est  qu’il  pense  à tous 
les  aspirants  à la  tyrannie  qui  aiment  la  vie  et  entendent  en  jouir.  Cette 
attitude  habile  est-elle  digne  d’un  philosophe  ? En  fait,  on  sait  que  la  phi- 
losophie grecque  s’est  montrée  parfois  assez  indulgente  en  matière  de 
plaisirs  des  sens.  Au  surplus,  Xénophon  est  logique.  Ne  considère-t-il  pas 
comme  une  preuve  de  l’existence  de  dieux  intelligents  et  bienveillants  pour 
l’homme  le  fait  que  ce  dernier  ait  été  pourvu  des  différents  organes  des 
sens  ? (Mém.  I,  4,  5-6;  IV,  3,  11).  Dès  lo>-s,  il  est  naturel  que  l’homme 
mette  à profit  ce  que  lui  donne  la  divinité.  Xénophon,  toutefois,  par  tem- 
pérament et  aussi  sous  l’influence  de  Socrate,  entend  qu’on  observe  un^ 
juste  mesure.  De  là  son  éloge  de  la  tempérance  dans  les  Mémorables 
(I,  5.  I.  6,  8.  II,  1.  IV,  5). 

6.  Xénophon  déclare  que  le  sommeil  procure  des  sensations  agréables, 
mais  moins  distinctes  que  celles  que  l’on  éprouve  dans  l’état  de  veille. 
Dans  les  Mémorables  (I,  5,  1 ) l’amour  immodéré  du  sommeil  est  présen- 
té comme  une  forme  de  rintempérar''e,  an  titre  nue  l’amour  du 

vin  (cf.  aussi  Mém.  II,  1,  1,  Econ.  IX,  11.  XII  ,12).  Ailleurs,  considé- 
rant le  sommeil  d’un  autre  point  de  vue,  Xénophon  déclare  que  c’est  dans 
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cet  état  que  Tâme  révèle  le  mieux  son  caractère  divin  (Cyr.,  VIII,  7,  21). 
Platon,  lui,  remarque  que  dans  le  sommeil,  la  partie  raisonnable  de  l’âme 
est  endormie  et  que  les  désirs  mauvais  se  donnent  alors  libre  cours.  (Rép. 
571  c). 

8.  Simonide  pense  que  les  tyrans  goûtent  des  plaisirs  plus  grands  et 
des  peines  moindres  que  les  particuliers.  Xénophon  parle  ailleurs  de  ces 
gens  qui  s’imaginent  qu’être  un  chef,  cela  consiste  surtout  à mener  une 
vie  plus  agréable  que  les  autres  hommes  (Cyr.  I,  6,  8).  L’idée  devait  être 
répandue  parmi  les  individualistes  du  IV^  siècle,  que  le  meilleur  moyen 
d’arriver  à goûter  tous  les  plaisirs  était  de  s’emparer  du  pouvoir.  A cet 
égard,  on  peut  dire  que  la  tyrannie  est  l’aboutissement  de  l’individualisme 
en  politique.  On  connaît  la  lutte  menée  par  Xénophon  contre  l’individua- 
lisme, qui  risquait  d’avoir  des  conséquences  redoutables  (Cf.  Luccioni,  op. 
cit,  p.  119).  Cependant  le  même  Xénophon,  qui  juge  dangereux  les  efforts 
des  ambitieux  dépourvus  de  capacités  et  de  moralité,  met  tous  ses  espoirs 
dans  un  homme,  supérieur  par  sa  connaissance  de  l’art  de  régner  et  sa 
formation  morale.  La  Cyropédie  en  est  la  preuve.  (Cf.  aussi  Mém.,  III, 
9,  10). 

9.  Simonide  juge  les  paroles  d’Hiéron  incroyables.  C’est  là  un  pro- 
cédé de  développement  commode,  car  l’étonnement  est  de  nature  à provo- 
quer les  explications.  Ce  procédé  est  usuel  chez  les  orateurs.  (Cf.  Isocrate, 
C.  les  sophistes,  12;  Panég.  1 ; 170;  Nicoclès  3;  Archid.  5;  Sur  la  paix, 
129;  Sur  réchange,  291.  Démosthène:  P.  les  Mégal,  14;  P,  la  liberté 
des  Rhod.  5;  19;  Olynth.  Il,  24;  Sur  les  aff.  de  Chers.  4).  Xénophon  lui 
aussi  s’en  sert  parfois  : il  s’étonne  — ou  feint  de  s’étonner  de  tel  ou  tel 
fait,  puis  il  se  met  à en  chercher  les  causes.  Il  s’étonne  de  la  prétention  des 
sophistes  à conduire  les  jeunes  gens  à la  vertu,  et  cela  lui  permet  de  mon- 
trer combien  leur  enseignement  est  frivole  et  corrupteur.  {Chasse  XIII,  1). 
De  même,  il  s’étonne  de  la  condamnation  de  Socrate  : il  le  répète  à 
plusieurs  reprises  pour  souligner  l’injustice  et  l’absurdité  de  la  sentence 
{Mém.  I,  1,  1;  20.  I,  2,  1).  S’il  faut  l’en  croire,  il  a commencé  par 
s’étonner  de  la  puissance  d’une  cité  aussi  peu  peuplée  que  Sparte  (Rép. 
des  Lac.,  I,  1). 

Simonide  se  montre  étonné  d’apprendre  que  les  tyrans  sont  malheu- 
reux, car  il  voit  que  tout  le  monde  les  envie.  (Sur  cette  envie  qu’excitaient 
les  tyrans,  voir  Luccioni,  op.  cit,  p.  257).  Dans  la  Cyropédie  (I,  1,  I) 
Xénophon  écrit  qu’on  regarde  comme  des  gens  habiles  ou  favorisés  de 
la  fortune  ceux  des  tyrans  qui  ont  su  conserver  le  pouvoir  pendant  quelque 
temps. 

Simonide  fait  remarquer  que  la  tyrannie  est  un  objet  de  convoitise 
pour  des  gens  qui  passent  pour  être  les  plus  capables.  C’est  la  preuve 
d’une  recrudescence  de  l’esprit  tyrannique  à l’époque  de  Xénophon.  (Cf. 
Introd.,  p.  24).  On  a vu  que  les  sophistes  semblaient  s’appliquer  à justifier 


76 


toutes  les  ambitions.  On  a pu  dire  que  le  Calliclès  du  Corgias  « appelait 
de  tous  ses  vœux  le  surhomme  qui  briserait  toutes  ces  règles  de  justice  et 
d’égalité  et  reviendrait  au  « droit  de  nature  »,  à la  force,  magnifique  et 
souveraine.  » (Diès,  Platon,  p.  95).  Wilamowitz  a signalé  l’existence  de 
cette  morale  des  maîtres,  qui  était  en  contradiction  avec  la  morale  civique 
d’Athènes  {Platon,  I Band.  Leben  und  Werke,  p.  53).  Il  ne  faut  pas 
oublier,  d’ailleurs,  que  les  Aristippe  étaient  l’exception  (Mém.  II,  1,  8) 
et  que  la  plupart  des  Grecs  étaient  d’accord  pour  penser  que  gouverner 
était  la  plus  belle  chose  du  monde,  qui  méritait  qu’un  homme  bien  né  fît 
tous  ses  efforts  pour  y parvenir  (Mêm.  III,  6,  2:  IV,  2.  2;  11  — Platon, 
Banquet,  209  a.  Aristote,  Pol,  III,  7,  1 — Eth,  à Nîcom.,  I,  2,  5 sq.) 
Socrate  exigeait  seulement  qu’on  recherchât  le  pouvoir  après  s’y  être  pré- 
paré. Mais  combien  d’impatients  parmi  ces  jeunes  gens  qui  l’écouta’ent 
et  qui  ne  paraissaient  pas  pousser  toujours  b’en  loin  le  souci  de  la  légalité  I 
Avec  un  peu  de  chance  et  d’audace,  ils  seraient  aisément  devenus  des 
tyrans.  Ainsi  Glaucon  (Mém.,  III,  6)  et  Euthvdème  (Ibtd.,  IV,  2). 

10.  Ici  apparaît  nettement  l’intention  de  l’auteur.  Si  les  gens  jugent 
la  tyrannie  comme  ils  le  font  c’est  parce  qu’ils  ne  la  connaissent  pas.  C’est 
Xénophon  qui,  par  la  bouche  d’Hiéron  entreprend  de  les  instruire.  Dans 
ce  sens,  son  Hiéron  est  un  ouvrage  didactique,  comme  ses  traités  techniques 
et  aussi  comme  ses  ouvrages  de  propagande  politique,  la  République  des 
Lacédémoniens  et  la  Cyropédie, 

11.  Les  fêtes  qui  avaient  lieu  dans  les  différentes  cités  attiraient  bon 
nombre  d’étrangers.  Elles  étaient  particulièrement  fréquentes  à Athènes. 
(Thucydide,  II,  38.  Isocrate.,  Panég.  46.  Xéno.,  Rev.,  V,  4.  Pseudo- 
Xén.,  Rép.  des  Ath.,  III,  2).  Voir  Glotz,  Hist.  gr.,  II,  p.  432  sq.  Pour 
les  grandes  réunions  panhelléniques,  cf.  Lvsias  Olifmp.,  3.  Mais  le  texte 
essentiel  reste,  bien  entendu,  le  Panégyrique  d’Isocrate.  (Cf.  édit.  Ma- 
thieu, notice,  p.  4).  Voir  aussi  Glotz,  op.  cit.,  t I,  o 513  et  Gernet  et 
Boulanger,  Le  génie  grec  dans  la  religion,  pp.  165-168;  321. 

12.  Xénophon  aime  bien  voyager.  Sa  curiosité  de  voyageur  reste 
cependant  limitée.  Dans  VAnabase  il  signale  certa’nes  particularités  des 
pays  qu’il  a traversés  (I,  2,  8;  I,  5,  1 sq.;  II,  3,  16;  IV,  5,  25;  IV,  8, 
20).  Dans  le  Banquet,  il  indique  parmi  les  inconvénients  inhérents  à la 
condition  des  riches  Athéniens  l’interdiction  qui  leur  est  faite  d’aller  à 
l’étranger  (IV,  30).  Cf.  Luccioni,  op.  àt,  p.  109. 

Pour  les  tyrans,  il  n’est  pas  sûr  d’aller  assister  à des  fêtes  publiques, 
ouTÊ  à<79aX£ç.  Cette  expression,  si  l’on  rend  au  mot  àaoaXeç  son  sens  étymo- 
logique, peint  bien  la  situation  glissante,  instable,  du  tyran.  Xénoohon 
attache  un  très  haut  prix  à cette  sécurité,  qui  résulte  de  la  stabilité  et  qui 
manque  à la  tyrannie  plus  encore  qu’aux  autres  régimes.  (Aristote  dha 
dans  sa  PoVtique  que  l’oligarchie  et  la  tyrannie  sont  les  régimes  les  moins 
durables.  Pol.  VÏII  (V),  9,  21).  Xénophon  a été,  d’ailleurs,  frappé  par 
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le  spectacle  des  révolutions  politiques.  (Voir  le  début  de  la  Cyropédie.) 
Il  a longtemps  admiré  Sparte  pour  la  stabilité  de  ses  institutions  (Rép. 
des  Lac.  XiV,  1).  Il  a espéré  que  la  monarchie  qu*il  dépeint  dans  la 
Cyropédie  apporterait  au  monde  gréco-oriental  la  stabilité  dans  l’ordre. 
Dans  le, cas  particulier  de  là  tyrannie,  ce  qui  fait,  aux  yeux  de  Xénophon, 
la  fragilité  de  ce  régime,  c’est  qu’il  repose  uniquement  sur  la  violence.  On 
sait  l’aversion  de  Xénophon  pour  la  méthode  de  violence;  il  préfère  la 
méthode  de  persuasion. 

13.  Cet  Hiéron  ressemble  assez  à Xénophon  : s’il  lui  arrive  d’être 
curieux,  d’autre  part,  il  est  économe  : il  trouve  qu’on  lui  vend  trop  cher 
ce  qu’on  lui  montre. 

Quels  étaient  ceux  qui  pouvaient  distraire  les  tyrans  dans  leurs  pa- 
lais ? Des  rhapsodes  (dans  le  Banquet  de  Xénophon.  Nicératos  déclare 
qu’il  entend  des  rhapsodes  presque  chaque  jour,  III,  6)  ; des  poètes,  qui 
se  rendaient  à la  cour  des  tyrans  : Bacchylide,  Simonide,  Pindare,  Eschyle 
étaient  allés  à la  cour  d’Hiéron  (Cf.  Intr.,  p.  9)  ; des  sophistes  (Cf.  Platon, 
Protag.  310  e ; 315  a.  Hipp.  maj.,  282  c d.  ApoL,  19e);  des 
bouffons  (Cf.  dans  le  Banquet  de  Xénophon,  Philippe  (I,  11)  et  le 
Syracusain  (II,  1). 

14.  L’idée  que  la  louange  est  la  chose  la  plus  agréable  à entendre 
se  trouve  exprimée  aussi  dans  les  Mémorables  (II,  1,  31).  L’amour  de 

la  louange  est  un  trait  du  caractère  grec  (Cf.:  Grais praeter  laudem 

nullius  avaris.  Horace,  Art  poét,  324).  On  le  retrouve  chez  les  person- 
nages sympathiques  de  l’œuvre  de  Xénophon.  Cyrus  l’Ancien  affirme  que 
l’amour  de  la  louange  est  le  bien  le  plus  beau  pour  des  guerriers  (Cyr., 
I,  5,  12).  II  loue  et  récompense  à la  fois  ceux  qui  se  distinguent  sur  les 
champs  de  bataille  (/hiJ.,  IV,  1,  2).  Agésilas  préfère  la  gloire  à la 
richesse  (Agés..,  XI,  9).  Dans  Y Economique,  Xénophon  déclare  que,  par- 
mi les  esclaves,  ceux  qui  sont  d’un  naturel  généreux  sont  stimulés  par  les 
louanges  (XIII,  9).  Il  considère  l’amour  de  la  louange  comme  la  marque 
d’un  homme  libre  ou  digne  de  l’être.  (Ibid.,  XIV,  10). 

15.  Ainsi  se  trouve  peint  en  une  phrase  l’état  des  esprits  en  régime 
tyrannique.  Les  uns  gardent  le  silence,  nourrissant  en  eux-mêmes  de 
mauvais  desseins  contre  le  tvran;  voir  le  grand  nombre  de  tyrans  ren- 
versés, selon  Aristote.  (Pol.  VIII  (V),  8,  9;  19).  Les  autres  lui  adressent 
des  louanges  que  seule  la  flatterie  inspire.  Rien  de  plus  différent  d’un 
tel  régime  que  la  monarchie  de  la  Cyropédie,  où  le  prince  est  aimé  par 
ses  sujets.  (Cyr.,  I,  1,  5;  44.  VîII,  1,  48.  VIII,  2,  1 ; 9). 

16.  Quand  Simonide  déclare  que  les  louanges  les  plus  agréables 
sont  celles  des  hommes  les  plus  libres,  c’est  une  façon  de  faire  remarquer 
que  les  sujets  d’Hiéron  sont  des  esclaves. 

Tout  partisan  qu’il  soit  d’un  régime  d’autorité,  Xénophon  aime  la 
liberté.  Il  est  vrai  qu’il  ne  la  conçoit  pas  comme  la  démocratie  athénienne. 
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c’est-à-dire  reposant  sur  riuïiYopîa  et  Tlcovopita  (Cf.  Hérodote,  III,  80; 
V,  37.  Platon,  Ménex.  239  a;  Rép.  563  b.  Voir  aussi  Zimmern,  Thê 
greek  commonwealth,  p.  129  sq.).  Mais  cet  aristocrate  a le  mépris  de 
l’esclave.  Cyrus  l’Ancien  affirme  qu’il  est  beau  de  combattre  pour  la 
liberté  (Cyr.  III,  1,  10).  Il  déclare  que  les  lois  doivent  assurer  au  brave 
une  existence  digne  d’un  homme  libre  {Ibid.  III,  3,  52).  Chrysantas 
oppose  les  esclaves,  qui  ne  servent  leur  maître  que  par  force,  aux  hommes 
libres,  qui  font  de  plein  gré  ce  ou’ils  jugent  le  plus  digne  de  louange 
{Ibid,,  VIII,  1,4).  Ainsi,  pour  Xénbphon,  la  notion  de  liberté  ne  s’op- 
pose pas  à celle  d’autorité.  Dans  un  Etat  monarchique  et  aristocratique 
comme  celui  de  la  Cyropédie,  les  vainqueurs,  qui  sont  des  hommes  libres, 
obéissent  volontairement  à leur  souverain.  Ce  qui  fait  donc  l’homme  libre, 
c’est  une  certaine  forme  de  l’obéissance.  Si  Xénophon  entend  réagir  contre 
une  tendance  à l’indiscipline  et  à l’anarchie,  qu’il  croit  trouver  parfois  à 
Athènes  (Mém.,  III,  5,  16;  19),  il  ne  veut  pas  que  l’obéissance  du  sujet 
envers  le  souverain  soit  celle  de  l’esclave  envers  son  maître.  Voir  le  mot 
SedTroTTi;  employé  à propos  d’Astyage  (Cyr.,  I,  3,  18).  Voir  aussi  le  roi 
de  Perse  considérant  tous  ses  sujets  comme  des  esclaves  (Anab.  II,  9,  29; 
II,  5,  38).  Xénophon  ne  veut  pas  que  la  monarchie  qu’il  conçoit,  ressem- 
ble, sur  ce  point,  à celle  des  Achéménides. 

17.  La  plupart  des  gens  enviaient  la  table  du  tyran,  parce  que,  si 
les  Grecs  se  contentaient  d’un  régime  frugal,  c’était  par  nécessité.  Voir  le 
récit  de  l’ambassadeur  qui  revient  de  Perse,  dans  les  Acharniens  (85  sq.) 
(Cf.  Picard,  La  vie  privée  dans  la  Grèce  classique,  pp.  54  et  56).  Hiéron 
donne  une  autre  explication;  ce  tyran  est  un  psychologue. 

18.  Il  s’agit  ici  de  fêtes  de  famille,  anniversaires,  ou  repas  de  noces 
(Cf.  Lois,  666  b;  775  a.  Picard,  op.  cil.,  p.  39).  On  peut  s’en  faire  une 
idée  d’après  le  passage  bien  connu  de  VAnabase  (V,  3,  9-10). 

19-23.  A table,  les  tyrans  connaissent  la  satiété;  ils  goûtent  moins  de 
plaisirs,  il  faut  toute  sorte  d’artifices  pour  stimuler  leur  appétit.  (V oir  dans 
les  Mémorables,  III,  11,  13,  cette  idée  que  les  mets  les  plus  délicieux  sont 
désagréables  à des  convives  rassasiés.)  Ce  passage  de  V Hiéron  contient 
bien  des  lieux  communs  : la  satiété  vient  d’autant  plus  vite  que  le  superflu 
abonde  dans  un  repas;  quand  on  prend  un  très  grand  plaisir  à une  chose, 
on  éprouve  pour  elle  une  passion  extrême;  les  gens  qui  ont  de  l’appétit 
n’ont  nul  besoin  d’artifices.  Ce  sont  de  ces  lieux  communs  où  se  complaît 
un  esprit  moyen,  comme  celui  de  Xénophon. 

La  question  de  la  sobriété  est  importante  à ses  yeux.  Il  vante  la 
sobriété  des  Spartiates  {Rép.  des  Lac.,  II,  5.  V,  3-6).  Il  a peut-être 
été  le  témoin  de  celle  d’Agésilas,  dont  il  oppose  le  régime  à celui  du 
Grand  Roi.  {Agés.  IX,  3).  Parce  que  cette  qualité  lui  paraît  nécessaire  au 
souverain,  il  blâme  les  banquets  des  Mèdes,  dans  la  Cyropédie  (I,  3,  4; 
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10).  Il  considère  l’intempérance  dont  les  Perses  font  preuve  à table,  com- 
me une  des  causes  de  leur  décadence.  {Ibid.,  VIII,  8,  9-10).  D’une  façon 
générale,  il  est  l’ennemi  de  la  mollesse  et  des  raffinements.  (Cf.  Mém.  II, 

I , 30) . Il  s’est  fait  un  idéal  de  vie  sobre  et  rude,  idéal  de  campagnard  et 
de  militaire;  de  plus,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d’autres,  il  a subi 
l’influence  de  Socrate  {Mém.  I,  3,  5-7). 

Ici,  il  ne  se  place  pas  au  point  de  vue  du  moraliste,  soucieux  de 
dénoncer  les  méfaits  de  l’intempérance.  (Cf.  Mémor.  I,  2,  4;  I,  6,  5; 

II,  1,  1-2;  II,  6,  1 ; III,  14;  IV,  5,  9.  Eco.,  VII,  6).  Il  juge  seulement 
utile  de  montrer  que  le  tyran  est  moins  bien  partagé  que  les  particuliers, 
sous  le  rapport  des  plaisirs  de  la  table,  et  cela  malgré  ses  festins.  (Sur  les 
festins  syracusains,  cf.  Platon,  Leiire  VU,  326  b.) 

24.  C’était  un  usage  grec  de  se  parfumer.  Cf.  Banquet,  I,  7 ; II,  3-4. 
Pour  les  aliments  qui  gâtent  l’haleine,  cf.  Ibid.,  IV,  8. 

25.  Quand  Hiéron  déclare  que  celui  qui  a toujours  devant  lui  des 
aliments  de  toute  sorte,  n’y  prend  aucun  plaisir,  il  exprime  une  idée 
conforme  à cette  économie  des  plaisirs,  dent  Xénophon  fait  maintes  fois 
la  théorie.  (Cf.  Mémorables,  loc.  cit..  République  des  Lacédémoniens, 
I,  5,  Cyropédie,  I,  2,  1 1 ; I,  5,  9;  VIII,  5,  80).  D’une  manière  générale, 
la  vie  du  tyran,  telle  que  la  dépeint  VHiéron,  const’tue  quelque  chose  de 
tout  à fait  contraire  à la  morale  pratique  de  Xénophon,  à son  goût  de  la 
mesure  et  de  la  tempérance.  Hiéron  est  le  type  du  mauvais  souverain, 
qui  est  en  même  temps  le  souverain  malheureux. 

26.  Ce  passage  montre  bien  que  parmi  les  gens  qui  enviaient  les 
tyrans,  figuraient  en  premier  lieu  ceux  qui  voyaient  dans  l’exercice  du  pou- 
voir la  possibilité  de  satisfaire  leur  sensualité.  Sur  les  rapports  de  la  sen- 
sualité et  de  la  tyrannie,  voir  Platon  {Rép.,  572  e;  573  a b). 

27-28,  Le  mariage  de  raison  est  le  seul  aue  les  Grecs  semblent  avoir 
connu.  Il  était  réglé  par  les  parents  {Eco.,  VII,  10-11)  qui  en  faisaient 
avant  tout  une  affaire  de  convenances  et  d’intérêt.  Dans  les  Helléniques 
(IV,  1,  7-8),  Agésilas  entre  autres  argument  dont  il  se  sert  pour  persua- 
der Otys  d’épouser  la  fille  de  Spithridate,  fait  remarquer  que  le  père  de 
la  jeune  fille  est  de  haute  naissance  et  que  c’est  un  puissant  personnage. 
Naturellement,  l’amour,  en  tant  que  sentiment,  pouvait  venir  après.  C’est 
ce  que  montre  V Economique  (VÎI,  42-43).  Xénophon  accorde  ici  la  pré- 
férence au  mariage  que  l’on  contracte  dans  une  famille  de  condition  supé- 
rieure. Voir  l’idée  contraire  dans  Eschyle,  Prométhée  enchamé,  887-893 
et  Callimaque,  Epigrammes,  I. 

29.  Xénophon  loue  la  continence  de  Cyrus  l’Ancien  {Cyr.,  I,  5,  8). 
Il  la  loue  surtout  parce  qu’elle  empêche  le  souverain  de  se  laisser  détour- 
ner de  sa  tâche  et  lui  permet  d’accroître  sa  puissance.  (Voir  les  égards 
de  Cyrus  pour  Panthée,  ibidem,  V,  1,  3 sq.  VI,  L 48).  Il  fait 
aussi  l’éloge  de  la  continence  d’Agésilas  {Agés.,  V,  4-7).  Il  peint  un 
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Jason  capable  de  s’abstenir  des  plaisirs  des  sens  (HelL,  VI,  1,  16). 
Evidemment  ses  préférences  vont  à un  souverain  vertueux,  comme  Cyrus; 
mais  il  s’accommode  d’un  prince  ami  des  plaisirs,  comme  Hiéron,  pourvu 
que  ce  prince  accepte  de  suivre  les  leçons  d’un  philosophe  et  de  faire 
le  bonheur  de  ses  sujets. 

29-34.  Quand  Hiéron  se  plaint  de  connaître  moins  qu’un  particulier 
les  plaisirs  que  donnent  les  mignons,  Simonide  se  met  à rire.  Si,  loin  de 
s’indigner,  il  discute  sur  le  ton  de  la  plaisanterie,  ce  n’est  pas  parce  qu’il 
veut  faire  sa  cour  à un  tyran,  c’est  parce  qu’il  est  bien  de  son  pays  et 
de  son  temps.  Faut-il  rappeler  à quel  point  l’amour  masculin  était  répandu 
chez  les  Grecs  ? (Cf.  Bethe,  Die  dorische  Knabenliebe.  Me.er  et  de  Pogey- 
Castries,  Hist,  de  U amour  grec  dans  V antiquité).  A cet  égard,  rien  de 
plus  édifiant  — si  l’on  peut  dire  — que  le  Contre  Timarque  d’Eschine. 
On  peut  se  reporter  aussi  au  Banquet  de  Platon  (voir  aussi  Lois  836  a b) 
et  à celui  de  Xénophon. 

L’attitude  de  Xénophon  sur  ce  point  ne  manque  pas  d’indulgence. 
Dans  les  Mémorables  il  nous  montre  bien  Socrate  — qui,  d’une  façon  géné- 
rale, conseillait  à ses  disciples  de  s’abstenir  des  plaisirs  des  sens  (II,  1,1)  — 
s’efforçant  de  détourner  Critias  de  son  amour  pour  le  fils  d’Alcibiade 
{ibid.^  I,  3,  6).  Dans  ce  dernier  cas,  cependant,  Socrate  insiste  non  sur 
la  gravité  morale  d’un  tel  amour,  mais  sur  les  dépenses  qu’il  risque  d’en- 
traîner (ihiJ.,  I,  3,  10).  Mais  si  Diogène  Laërce  (Vie  de  Xénophon^ 
§ 4)  s’est  trompé  en  attribuant  à Xénophon  les  propos  que  ce  dernier  prête 
à Critoboulos,  qui  était  épris  de  Clinias  (cf.  Banq.,  IV,  12),  Xénophon 
lui-même  avoue  qu’il  serait  capable  d’imiter  Critoboulos  (Mém.^  I,  3,  10). 
Dans  V Anabojse^  il  n’a  pas  un  mot  de  blâme  pour  cet  Episthénès  qui 
aimait  les  beaux  garçons  (VII,  4,  7).  Dans  le  Banquet,  il  est  vrai,  il 
établit  une  distinction  entre  l’amour  masculin  qui  s’attache  à l’âme  et 
celui  qui  s’attache  au  corps  (VIII,  19-27),  mais  cette  distinction  ne  pa- 
raît pas  convaincante,  bien  qu’on  la  trouve  aussi  chez  Platon  (Banq. 
181  a;  182  b;  185  b;  Lois  837  a b).  De  même,  quand  il  plaide  pour 
Sparte,  il  voudrait  nous  faire  croire  que  dans  cette  ville  l’amour  des 
garçons  sait  rester  dans  les  limites  de  l’honnêteté.  (Voir  sur  ce  point  le 
commentaire  de  M.  Ollier  dans  son  édition  de  la  République  des  Lacédé- 
moniens, pp.  30,  31  et  32  et  Luccioni,  op.  cit,  page  158.)  Dans  les 
Helléniques,  il  nous  raconte  avec  complaisance  l’histoire  du  fils  de  Spho- 
drias,  qui  était  aimé  d’Archidamos,  fils  d’Agésilas  et  fit  acquitter  son  père, 
après  l’échec  de  la  tentative  de  ce  dernier  sur  le  Pirée  (V,  4,  25).  C’est 
sur  le  même  ton  qu’il  parle  dans  la  Cyropédie,  de  ce  Mède,  amoureux 
timide  de  Cyrus  enfant  (I,  4,  27  sq). 

En  tout  cas,  Hiéron  avoue  ses  goûts  sans  vergogne.  Il  déclare  crû- 
ment que  la  nature  le  pousse  à rechercher  les  faveurs  des  beaux  garçons. 
Seulement,  c’est  un  délicat,  un  dilettante  ! La  passivité  de  l’aimé  lui  est 
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désagréable;  il  veut  le  consentement  dicté  par  l’amour  ! (Pour  l’idée  qu’il 
y a du  plaisir  à échanger  des  regards  avec  l’ami  qui  paye  de  retour, 
voir  Banq.^  VIII,  18).  En  outre,  Hiéron  n’est  pas  sans  éprouver  de 
craintes.  Xénophon,  qui  ne  perd  pas  de  vue  le  but  qu’il  s’est  proposé,  à 
savoir  montrer  aux  aspirants  à la  tyrannie  tous  les  inconvénient  du  régime, 
rappelle  que  l’amour  des  tyrans  pour  les  beaux  garçons  comporte  des 
dangers.  (Voir  à ce  propos  Aristote,  PoL,  VIII  (V),  8,  9;  10;  12.  Cicé- 
ron, TuscuL,  V,  20).  Xénophon  fait  remarquer,  à ce  propos,  que  les  gens 
les  plus  dangereux  sont  ceux  qui  obéissent  par  peur.  Il  considère  la  peur 
comme  un  ressort  de  gouvernement  bien  peu  sûr.  A l’obéissance  contrainte, 
il  préfère  l’obéissance  volontaire  (Cf.  Luccioni,  op.  clt,  p.  228). 

38.  Quand  Hiéron  parle  de  ceux  qui  se  prêtent  par  crainte  aux 
désirs  des  tyrans,  on  pense  à cette  réflexion  de  Platon,  selon  lequel  les 
demandes  des  tyrans  sont  mêlées  de  contrainte  (Lettre  VII,  329  d). 


II 

1.  Ici  la  faiblesse  de  l’argumentation  de  Simonide  est  visible.  Il 
déclare  maintenant  que  les  inconvénients  dont  parle  Hiéron,  sont  peu  de 
chose,  alors  que  tout  à l’heure  il  leur  attribuait  de  l’importance.  Quant  à 
se  restreindre  sur  le  manger,  le  boire,  etc...  c’est  là  le  fait  de  philosophes, 
et  Simonide  s’adresse  à un  tyran.  Pour  ces  philosophes,  il  s’agit  de  priva- 
tions volontaires,  tandis  qu’Hiéron  souffre  de  ne  pas  connaître  les  plaisirs 
autant  qu’il  le  voudrait.  Or,  Xénophon  lui-même  a montré  ailleurs  qu’il 
y a une  différence  entre  celui  qui  peine  volontairement  et  celui  qui  peine 
parce  qu’on  le  lui  impose  (Mém.  II,  1,  17-18). 

2.  Voici  de  nouvelles  catégories  de  gens  qui  envient  les  tyrans.  Ce 
sont  les  ambitieux  et  ceux  qui  aiment  les  richesses.  Des  sentiments  comme 
l’ambition  et  l’amour  du  luxe  et  des  richesses  sont  bien  propres  à faire 
souhaite^la  tyrannie. 

Xénophon  lui-même  ne  les  a-t-il  pas  éprouvés  jusqu’à  un  certain 
point  ? Ne  l’ont-ils  pas  poussé  à se  joindre  aux  mercenaires  de  Cyrus  ? 
(Cf.  Luccioni,  op.  cit,  p.  18).  N’a-t-il  pas  songé  à fonder  un  Etat  sur  le 
Pont-Euxin  ? (Cf.  Introd.,  note  121.  Scharr.  Xenophons  Staats  and 
Gesells.  and  seine  ZetU  p.  92).  Ischomaque,  qu’il  a fait  à sa  propre 
image,  aime  les  richesses  (Econ.,  XI,  9).  Lui-même  n’a-t-il  pas  le  goût 
des  chevaux  ? (Equit,  I,  1 ; XI,  9),  des  belles  armes  ? (Hipp.  I,  25. 
Il  décrit  avec  complaisance  les  armes  d’Abradatas,  (Cj/r.,  VI,  4,  2). 
Dans  les  Revenus,  il  indique  que  les  gens  dépensent  leur  argent  à acheter 
des  armes,  des  chevaux,  des  maisons,  des  meubles,  des  bijoux  de  fem- 
me (IV,  8).  Dans  V Hiéron,  il  nous  apprend  que  c’est  précisément  parce 
que  les  tyrans  passent  pour  pouvoir  acheter  ces  objets  en  grande  quantité 
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qu’on  les  envie.  Quant  à faire  du  mal  à ses  ennemis  et  du  bien  à ses 
amis,  et  même  à vouloir  leur  en  faire  le  plus  possible,  c’est  là  une  attitude, 
tout  à fait  conforme  à la  morale  antique,  que  Platon  désapprouve,  mais 
non  pas  Xénophon.  (Cf.  Platon,  Ménon,  71  e;  Rép.^  332  d;  335  d; 
336  a.  Xéno.,  Anab.^  I,  9,  11;  Mém.,  II,  6,  35,  II,  2,  14;  Cyr.^ 
V,  3,  32.  Ps.  Isocrate.  A Démonicos,  26.  Isocrate,  Platdique^  23). 

3-4-5.  Hiéron  n’est  pas  étonné  que  le  régime  tyrannique  en  impose 
à la  foule.  Cette  foule,  Xénophon  la  méprise.  L’intention  méprisante  sem- 
ble apparaître  plus  nettement  quand  l’auteur,  après  avoir  employé  le  mot 
TcXïjôoç,  emploie  celui  d’o/^Xo;  (Cf.  Polybe  V,  1,  6;  10.  VI,  4,  6).  Le 
mépris  de  Xénophon  est  celui  d’un  aristocrate  pour  le  peuple  des  arti- 
sans, qui  ne  pensent  qu’à  vendre  cher  ce  qu’ils  ont  acheté  à bas  prix  et 
qui  sont  dépourvus  de  connaissances  en  matière  politique  (Mém.  III, 
7,  6)  ; celui  d’un  philosophe  pour  la  foule  composée  de  gens  serviles, 
c’est-à-dire  qui  connaissent  l’art  de  forger  les  métaux,  de  travailler  le 
bois,  de  fabriquer  des  chaussures,  mais  ignorent  le  beau,  le  bien  et  le 
juste.  (Ihld.  IV,  2,  22). 

La  foule  croit  le  tyran  heureux,  il  est  impossible  que  les  sages  le 
croient.  Dans  la  République^  Platon,  après  avoir  dit  que  le  tyran  est  à 
la  fois  le  plus  méchant  et  le  plus  malheureux  des  hommes,  ajoute  qu’il 
parle  selon  l’exacte  vérité  et  non  selon  l’opinion  du  vulgaire  (576  e).  Dans 
les  Lois,  il  écrit  que  le  vulgaire  range  à tort  parmi  les  biens  la  liberté  de 
faire  ce  qu’on  veut  quand  on  est  tyran  (662  b). 

Quand  Hiéron  déclare  que  c’est  dans  l’âme  que  résident  le  bonheur 
et  le  malheur  des  hommes,  il  nous  rappelle  un  passage  du  Banquet 
(IV,  34)  où  Antisthène  affirme  que  les  hommes  logent  leur  richesse  ou 
leur  pauvreté,  non  dans  leur  maison,  mais  dans  leur  âme.  Si  Hiéron  n’est 
pas  un  philosophe,  il  pourra  devenir  l’élève  d’un  philosophe.  Mais  pour 
Xénophon,  c’est  surtout  une  question  de  politique.  Le  régime  auquel  il 
songe  sera  l’œuvre  des  sages.  (Cf.  Luccioni,  op.  cit,  p.  236. 

Cependant  le  sage  Simonide  lui-même  ne  se  trompe-t-il  pas  sur  la 
tyrannie  ? En  tout  cas,  son  erreur  ne  dure  pas  : une  fois  qu’il  est  informé 
et  convaincu,  d’ailleurs,  c’est  lui  qui  aura  le  dernier  mot,  puisqu’il  tracera 
tout  un  programme  de  réformes. 

7.  Dire  que  la  paix  est  un  grand  bienfait,  et  la  guerre  un  grand 
mal  c’est  encore  un  lieu  commun.  Au  surplus,  au  V*  et  au  IV®  siècle  les 
doléances  sur  la  guerre  ne  manquent  pas,  ni  les  éloges  de  la  paix.  (Voir 
entre  autres,  contre  la  guerre  : Thucydide  III,  82.  Euripide,  Phén.  784- 
801.  Suppl.  473-494;  pour  la  paix  : Aristophane,  Paix,  520  sq;  530- 
531;  556-559;  569-571;  1127  sq.,  1316  sq.;  Acharn.,  32-33;  989  sq. 
Isocrate,  Sur  la  paix,  1;  2;  12;  19;  25;  51).  Quant  à Xénophon,  qui 
a passé  une  partie  de  sa  vie  à guerroyer,  il  n’aime  la  guerre  que  pour  les 
avantages  qu’on  en  retire  (Mém.  III,  6,  7,  Econ.  I,  15),  parce  qu’elle 
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prépare  la  paix  (Cyr.  I,  5,  9-10).  Devenu  maître  d*un  grand  empire,  son 
Cyrus  ne  songe  plus  qu’à  maintenir  la  paix  et  à se  montrer  humain.  (Ibid. 
VIII,  4,  7-8).  Quand  l’intérêt  d Athènes  lui  paraîtra  l’exiger,  Xénophon 
préconisera  une  politique  pacifique  (-Ret;.  V). 

8.  Si,  en  temps  de  paix,  les  particuliers  n’avaient  pas  à craindre  la 
rencontre  d’ennemis,  ils  n’en  étaient  pas  moins  exposés  aux  agressions  des 
malfaiteurs.  C’est  Xénophon  lui-même  qui  nous  l’apprend  (Mém.  II,  î, 
14-15).  Quant  à l’usage  de  porter  toujours  des  armes,  c’était,  aux  yeux 
des  Grecs,  un  signe  de  barbarie.  (Cf.  Thucydide,  I,  5). 

9.  L’à(79àXeta  est,  selon  Xénophon,  une  chose  que  le  tyran  ignore. 
Le  mot  rappelle  celui  d’àGcpaXéç  dont  il  s’est  servi  plus  haut  (I,  12).  Quant 
au  mot  TcoXéfxcoçil  peint  bien  la  violence  des  haines  que  suscite  la  tyrannie. 
Remarquer  que  c’est  le  mot  qu’emploie  Cinadon  pour  désigner  les  Spar- 
tiates. (Hell.  III,  3,  5).  En  montrant  que  le  tyran  vit  dans  un  état  de 
guerre  perpétuelle,  Xénophon  souligne  ce  qu’il  y a de  tragiquement  ab- 
surde dans  ce  régime,  où  le  souverain,  du  fait  qu’il  est  un  tyran,  ne 
connaît  réellement  aucune  des  garanties  de  sécurité  que  connaît  le  citoyen, 
du  fait  qu’il  appartient  à une  communauté.  Le  tyran,  qui  apparaît  com- 
me un  être  d’exception,  quand  on  le  juge  du  point  de  vue  moral,  l’est 
encore,  quand  on  le  juge  du  point  de  vue  politique.  Il  est  hors  la  loi. 

10.  Remarquons  encore  le  mot  àd^aXetcf.  Sparte  seule  se  targuait 
d’être  défendue  non  par  des  remparts,  mais  par  les  poitrines  de  ses  ci- 
toyens (Platon,  Lois,  778  d.  Cf.  Roussel,  Spœ*le,  p.  16).  Voir,  au  con- 
traire, la  réflexion  d’Aristote,  qui  vit  à une  époque  où  la  poliorcétique  a 
fait  de  grands  progrès  (PoL,  IV  (VII),  10,  5-8). 

1 1 . Rapprocher  ce  passage  où  Xénophon  déclare  que  le  tyran  ne 
peut  compter  sur  aucune  trêve  et  le  passage  des  Helléniques,  où  l’un  des 
meurtriers  d’Euphron  affirme  qu’il  n’y  a pas  de  trêve  entre  les  Grecs  et  les 
tyrans  (VII,  3,  10). 

13.  Quand  Xénophon  parle  de  l’affliction  qui  règne  dans  un  Etat 
après  quelque  revers,  il  est  permis  de  penser  à la  douleur  et  aux  angoisses 
des  Athéniens  après  Aegos-Potamos  (Hell.,  II,  2,  3). 

1 4.  Quand  il  parle  de  l’allégresse  des  vainqueurs,  ce  sont  plus  encore 
des  sentiments  de  combattant  que  des  sentiments  de  patriote,  qu’il  nous 
peint.  Sans  doute,  met-il  a profit  sa  propre  expérience  de  combattant. 
(Cf.  Luccioni,  op.  cit,  p.  27  sq.). 

1 7.  La  victoire  que  le  tyran  remporte  sur  ses  adversaires  aboutit  à 
une  diminution  du  nombre  de  ses  sujets,  donc  à une  diminution  de  sa 
puissance.  Ici  encore  apparaît  l’absurdité  du  système.  On  pense  à cette 
réflexion  de  Socrate  comparant  les  Trente  à un  berger  qui  diminuerait  le 
nombre  de  ses  bœufs  (Mém.,  I,  2,  32  sq.). 
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III 

1-2.  Voici  encore  un  lieu  commun  : les  avantages  de  Tamitié.  On 
gait  que  Xénophon  attache  une  grande  importance  à l’amitié.  Dans  les 
Mémorables,  il  montre  que  rien  n’est  plus  précieux  qu’un  bon  ami  (II,  4)  ; 
que,  pour  avoir  des  amis,  il  faut  s’en  rendre  digne  (II,  5)  ; qu’il  faut  savoir 
choisir  ses  amis  (II,  6).  Lui-même  est  resté  fidèle  à ses  amis.  Il  a écrit 
les  Mémorables  pour  défendre  la  mémoire  de  Socrate.  Cyrus  le  Jeune, 
qui  avait  accueilli  favorablement  Xénophon,  trouve  un  panégyriste  dans 
l’auteur  de  VAnabase  (I,  9).  Pour  une  bonne  part,  V Agésilas  est  un 
tribut  payé  à l’amitié. 

Remarquons  que  Xénophon  ne  parle  pas  de  l’amitié  en  poète;  il 
considère  surtout  le  profit  qu’on  en  tire.  Un  ami  est  pour  lui  un  bien, 
XT7|[i,a  (Cf.  infra,  § 6.  Voir  aussi  Mém.,  II,  4,  1.  Econ.,  I,  7).  Il  prête  à 
l’amitié  une  valeur  politique  : un  ami  est  utile  à qui  veut  s’occuper  des 
affaires  de  l’Etat  (Mém.,  II,  4,  6).  Il  pense  que  le  prince  a le  plus  grand 
intérêt  à avoir  des  amis  nombreux  et  sûrs,  qui  soient  comme  autant  de 
soutiens  de  son  pouvoir.  Cyrus  l’Ancien  met  tous  ses  soins  à avoir  le  plus 
d’amis  possible  (Cyr.,  VIII,  1,  20.  VIII,  2,  8;  22.  VIII,  4,  32).  Voir 
aussi  les  recommandations  de  Cyrus  mourant  à ses  fils  (Ibid.,  VIII,  7, 
13;  28). 

Quand  Xénophon  parle  de  cette  joie  avec  laquelle  les  gens  accueil- 
lent un  ami  qu’ils  voient  revenir,  on  pense  au  retour  de  Téleutias  (Hell., 

V,  1,  3;  13). 

3-4*  Chaque  fois  que  la  valeur  de  tel  ou  tel  sentiment  se  trouve 
reconnue  et,  en  quelque  sorte,  sanctionnée  par  l’Etat  Xénophon  ne  man- 
que pas  de  le  signaler.  Il  déclare  ici  que  les  Etats  n’ignorent  pas  que 
l’amitié  est  le  bien  le  plus  grand  et  le  plus  doux.  Pour  la  question  de  la 
valeur  de  la  reconnaissance,  au  regard  de  la  loi,  voir  : M émorables,  II, 
2,  13.  Cyrop.,  I,  2,  7.  Agés.,  IV,  2.  Un  des  grands  soucis  de  Xénophon 
c’est  de  mettre  d’accord  la  morale  et  la  loi. 

Quant  aux  adultères,  il  est  exact  que  dans  certains  pays  on  pouvait 
les  tuer  impunément  (Loi  de  Gortyne  II,  21-45).  La  loi  d’Athènes  don- 
nait ce  droit  au  mari  offensé.  (Cf.  Lysias,  Sur  le  meurtre  d* Eratosthène, 
30.  Démosthène,  Contre  Aristocr.,  53,  Contre  Néère,  64  sq.).  Ce  n’est 
pas  la  seule  allusion  aux  lois  d’Athènes,  que  l’on  trouve  dans  VHiéron. 
(Cf.  IX,  4). 

Quant  à la  raison  donnée  ici  de  cette  sévérité  à l’égard  des  adultères, 
voir  la  Cyropédie  (III,  1,  39;  V,  5,  30). 

6.  Pour  l’idée  que  le  tyran  n’a  pas  d’amis,  voir  Platon.  (Lettre  VIL 
323  c). 

7.  Sur  ce  que  Xénophon  pense  de  l’affection  des  parents  pour  les 
enfants,  voir  Mém.,  II,  2,  5-6.  Sur  l’affection  fraternelle,  cf.  ibid.,  II, 
3 ,4;  19;  Cyr.,  VIII,  7,  14-16.  Sur  l’amour  conjugal,  cf.  supra,  à pro- 
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pos  de  I,  27-28.  Quant  au  mot  éiratpoç  il  peut  désigner  des  camarades 
d enfance  (Cyr.  V,  1,2);  des  camarades,  en  général  {Mém.  II,  8,  1); 
des  camarades  de  combat  : au  cours  de  ses  campagnes  d’Asie,  Xéno- 
phon  devait  avoir  acquis  le  sens  de  la  camaraderie  (Anab.,  V,  8,  6).  Sur 
la  camaraderie  à Sparte,  cf.  Ollier,  op.  cii.y  p.  40.  Xénophon  loue  l’es- 
prit de  camaraderie  d’Agésilas  (Agés.y  II,  21).  Voir  les  efforts  de  Cyrus 
l’Ancien  pour  développer  cet  esprit  dans  son  armée  (Cyr.,  II,  1,  25  sq.). 
M ais  ici  Xénophon  pense  surtout  aux  amis  du  prince  (Cf.  Cyr.,  VII,  î, 
30;  VII,  3,  3). 

8-9.  Au  lieu  de  ces  affections  naturelles  si  fortes  (remarquer  (poaei 
^ecpuxoTtov)  que  les  particuliers  éprouvent  les  uns  pour  les  autres,  le  tyran 
fait  naître  des  haines  terribles.  La  tyrannie  nous  fait  assister  à la  corrup- 
tion, à la  destruction  même  de  c^s  affections,  parce  qu’elle  est  un  régime 
contraire  à la  nature,  parce  que'  le  tyran  est  une  sorte  de  monstre  qui 
s’est,  en  quelque  sorte,  retranché  de  l’humanité.  La  solitude  morale  dont 
souffre  un  Hiéron,  est  la  rançon  de  sa  tyrannie. 

Quand  Xénophon  parle  de  ces  frères  qui  se  sont  entretués  pour  la 
tyrannie,  il  est  possible  qu’il  se  souvienne  d’Etéocle  et  de  Polynice  (Es- 
chyle, Les  Sept  contre  Thèbesy  805).  Mais  de  plus,  il  connaissait  certains 
événements  récents  comme  la  mort  de  Polydoros,  fils  de  Jason  de  Phères, 
assassiné  en  370-69  par  son  frère  Polyphron  (Hell.y  VL  4,  33).  Il  n’est 
pas  exclu  qu’il  ait  pensé  aussi  aux  querelles  dynastiques  que  connaissait  la 
Perse  (voir  au  début  de  YAnabase  la  rivalité  d’Artaxerxès  et  de  Cyrus). 
Dans  la  Cyropédie,  Cyrus  recommande  avec  insistance  à ses  fils  de 
conserver  leur  affection  mutuelle.  (Cyr.,  VIII,  7,  14-17). 

Xénophon  parle  de  tyrans  égorgés  par  leur  femme.  Peu  de  temps 
après,  (358)  on  verra  Alexandre  de  Phères  assassiné  à l’instigation 
de  sa  femme  Thébé  (HelléniqueSy  VI,  4,  36).  Il  faut  rapprocher  de 
ce  passage  de  YHiéron  un  passage  du  discours  Sur  la  Paix,  où  Iso- 
crate  déclare  que  les  tyrans  ne  sont  même  pas  rassurés  quand  ils  sont 
en  compagnie  de  leurs  plus  proches  parents,  parce  qu’ils  savent  que 
parmi  leurs  prédécesseurs  certains  ont  été  tués  par  leurs  parents,  d’autres 
par  leurs  enfants,  d’autres  par  leurs  frères  ou  par  leur  femme  (112-113). 
On  peut  croire  ici  à une  influence  de  Xénophon  sur  Isocrate  dont  le 
discours  Sur  la  Paix  est  de  356.  (Cf.  Mathieu.  Isocrate,  DtscourSy  t.  III, 
notice  p.  6).  D’autres  traits  qu’on  relève  dans  le  même  discours  (112  : 
les  tyrans  font  la  guerre  à leurs  concitoyens;  ils  confient  le  salut  de  leur 
personne  à des  mercenaires;  ils  craignent  leurs  gardes  mêmes)  se  trou- 
vent déjà  dans  Xénophon  {Hiéron,  II,  18;  V,  3;  VI,  4;  11),  mais  il 
suffit  pour  les  expliquer  de  se  rappeler  qu’Isocrate  avait  sous  les  yeux 
le  spectacle  des  tyrans  du  IV®  siècle  (Cf.  Mathieu,  op.  cit,  p.  42,  n.  1) 
— ce  qui,  d’ailleurs,  est  aussi  le  cas  de  Xénophon.  Pour  le  rapproche- 
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ment  à faire  entre  le  discours  Sur  la  Paix  (111-113)  et  ce  passage  de 
VHiéron,  voir  aussi  Münscher,  Xen.  in  der  griech.  rom.  Literatur,  p.  18. 


IV 

1*  Xénophon  se  retrouve  tout  entier  dans  des  réflexions  de  ce  genre. 
II  a prêté  à Hiéron  des  sentiments  que  lui-même  éprouvait. 

Quand  Hiéron  parle  de  la  confiance  qui  doit  régner  entre  les  époux, 
on  évoque  ce  tableau  de  la  vie  conjugale  que  Xénophon  a tracé  dans 
V Economique:  Ischomaque,  qui  a formé  sa  femme,  met  toute  sa  confiance 
en  elle  (VII,  42-43;  X,  13).  Dans  V Economique  encore,  on  voit  Ischo- 
maque et  sa  femme  s’efforcer  d’avoir  des  serviteurs  (intendants,  contre- 
maîtres, servantes),  qui  leur  soient  dévoués.  (VII,  41  ; IX,  11-13;  XII, 
5-7).  Une  fois  de  plus,  il  est  facile  de  constatér  à quel  point  les  questions 
de  politique  et  les  questions  d’économie  sont  liées  dans  l’esprit  de  Xéno- 
phon. Cf.  Luccioni,  op.  cit,  p.  101  sq. 

2*  Voir  la  scène  bien  connue  de  la  Cyropédie  (I,  3 ,10).  Faire 
goûter  les  mets  et  les  boissons  à des  serviteurs  était  un  usage  oriental; 
mais  le  tyran  de  Xénophon  ressemble  beaucoup  à un  despote  asiatique. 
Pour  Xénophon,  l’esprit  tyrannique  et  l’esprit  despotique  constituent  un 
seul  et  même  danger,  dont  il  veut  préserver  sa  monarchie  (Introd.,  p.  25). 

3.  Hiéron  déclare  que  la  patrie  est  le  bien  le  plus  précieux  pour 
l’homme.  C’est  encore  là  un  lieu  commun.  Remarquons  toutefois  que 
cette  affirmation  était  peut-être  plus  vraie  encore  pour  les  anciens  Grecs 
que  pour  nous.  Pour  le  patriotisme  en  Grèce,  voir  Fustel  de  Coulanges, 
La  Cité  antique^  p.  233;  Jardé,  La  formation  du  peuple  grec^  p.  23; 
Glotz,  La  cité  grecque^  p.  35.  On  constate  cependant,  au  IV®  siècle,  la  ma- 
nifestation d’un  esprit  nouveau  (Lysias,  Contre  Philon,  6).  Malgré  la  pré- 
sence de  Xénophon  à Coronée,  dans  les  rangs  Spartiates,  on  peut  parler 
de  son  patriotisme.  (Cf.  Mém.  III,  3;  III,  4;  III,  6;  III,  7 - Eco.,  XIV, 
4.  Voir  aussi  Luccioni,  op.  cit,  p.  135  sq.  Au  surplus,  au  moment  où 
Xénophon  écrit  VHiêron,  il  est  réconcilié  avec  ses  concitoyens  (Cf.  Introd., 

p.  33). 

Remarquons  qu’il  n’entre  guère  d’élément  sentimental  dans  le  pa- 
triotisme de  Xénophon.  L’auteur  semble  ne  considérer  ici  que  le  profit. 
Une  telle  attitude  ne  surprend  pas  quand  on  connaît  sa  tournure  d’esprit. 
Parmi  les  avantages  que  l’homme  retire  de  sa  patrie,  Xénophon  indique 
le  fait  d’être  protégé  contre  les  entreprises  des  esclaves  et  des  malfaiteurs. 
(Cf.  Mém.,  II,  1 ,14). 

4.  Une  véritable  souillure  s’attachait  au  meurtrier;  le  fait  est  attesté 
par  Antiphon  (Sur  le  meurtre  d*  H érode,  11).  Voir  aussi  Lysias,  C. 
Eratosth.,  24.  Platon,  Lois,  871  a.  Cette  idée  de  la  souillure  du  criminel 
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remonte  sans  doute  à d’antiques  croyances.  Cf.  Glotz,  JLa  solidarité  de  la 
famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce,  p.  228-237.  Cependant,  Xéno- 
phon,  si  pieux  soit-il,  en  donne  ici  une  explication  de  caractère  purement 
politique  .C’est  pour  lui  la  preuve  que  la  patrie  assure  à l’homme  la 
plus  grande  sécurité  possible.  Aristote  pense  de  même  que  la  cité  est  une 
association  naturelle,  qui  a pour  but  le  bien  de  l’homme  {Pol.,  I,  1 , 1 ; 11). 

5.  ’Ava^xpauTat.  Le  mot  est  énergique.  Pour  le  tyran,  la  situation  est 
renversée.  L’appareil  des  lois,  qui,  punissant  le  meurtre,  protègent  le 
citoyen,  se  retourne  contre  lui.  Il  était  admis  qu’il  était  beau  de  tuer  un 
tyran  (Théognis  1181-1182;  1203-1204).  Quant  aux  honneurs  rendus 
aux  meurtriers  des  tyrans  (Cf.  Isocrate,  Sur  la  Paix,  143),  un  exemple 
nous  en  est  offert  par  les  statues  de  bronze  d’Anténor  élevées  à Harmo- 
dios  et  à Aristogiton  (Lycurgue,  Contre  Léocrate,  51  ; Perrot  et  Chipiez, 
Hist.  de  Vart,  t.  VIII,  p.  562  sq.).  On  sait  aussi  que  la  mémoire  des 
tyrannoctones  était  toujours  célébrée  à Athènes  et  que  des  privilèges 
avaient  été  accordés  à leurs  descendants  (Isée,  V,  47  ; Démosthène,  Sur 
les  forfaitures  de  V ambassade,  280;  C.  Leptine,  18;  127  sq.;  Aristote, 
Consi.  d* Athènes,  LVIII,  1). 

6.  La  comparaison  avec  les  athlètes  se  rencontre  assez  souvent 
chez  Xénophon  (Cf.  Mém.,  I,  2,  24;  III,  5,  13;  III,  7,  7).  Elle  se 
trouve  aussi  chez  Isocrate,  {A  Nicoclès,  11).  On  la  retrouvera  chez  Dé- 
mosthène, (Sur  la  couronne,  318-319).  Voir  aussi  l’emploi  des  mots 
âôXïiTTiç  et  àYüiVKJTT);  chez  Isocrate  (Panégyrique,  85  ; Sur  V échange, 
185;  201).  Le  passage  où  Hiéron  s’afflige  de  voir  d’autres  tyrans  plus 
opulents  que  lui,  car  il  les  considère  comme  des  rivaux  en  richesses,  pré- 
pare le  développement  de  la  fin  où  Simonide  engage  Hiéron  à rivaliser 
avec  d’autres  chefs  d’Etat,  pour  savoir  quel  est  celui  qui  gouverne  la  cité 
la  plus  prospère  (XI,  7).  Ainsi  Simonide  ■ — c’est-à-dire  Xénophon  — 
essaye  de  tirer  parti  de  tous  les  sentiments  qui  existent  dans  l’âme  du 
tyran. 

8.  Cette  idée  que  ce  qui  compte,  ce  n’est  pas  le  nombre  des  objets 
que  l’on  possède,  mais  l’usage  qu’on  en  fait,  exprime  bien  le  bon  sens 
pratique  de  Xénophon.  Il  écrit  dans  V Economique  que  les  mêmes  choses 
sont  un  bien  pour  celui  qui  sait  en  user  et  qu’elles  n’en  sont  pas  un  pour 
qui  ne  sait  pas  (I,  10). 

9.  Comme  il  ressemble  à Xénophon,  ce  tyran  qui  se  plaint  de  ne 
pas  pouvoir  régler  sa  dépense  comme  il  l’entendrait  ! Nous  touchons  ici 
à un  ordre  de  préoccupations  familier  à l’auteur  de  V Economique.  Pour 
la  question  des  dépenses,  cf.  Econom.,  III,  5;  15. 

10.  Hiéron  voudrait  se  procurer  ce  dont  il  a besoin  par  des  voies 
honnêtes.  Ischomaque  ne  tient  pas  un  langage  différent  (Eco.,  VII,  15). 
Voir  aussi  Cyrop.,  VIII,  2,  23.  Xénophon  aime  bien  rappeler  certaines 
notions  morales  généralement  admises.  Ces  notions,  le  tyran  lui-même  les 
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admet  en  théorie,  mais  dans  la  pratique  il  est  obligé  de  ne  pas  en 
tenir  compte.  Il  est  — pour  son  malheur  — celui  pour  qui  les  lois  morales 
n’existent  plus.  Il  ne  conserve  son  pouvoir  qu’à  condition  de  se  faire 
violence  à lui-même  et  de  faire  violence  aux  autres.  Par  là  se  trouve 
implicitement  condamné  le  régime  de  la  tyrannie. 

Comparer  ce  passage  de  VHiéron,  où  Xénophon  parle  des  vols  et 
des  spoliations  commis  par  les  tyrans,  avec  le  passage  du  Banquet  où  il 
est  question  des  tyrans  qui  volent,  vendent  des  hommes  libres,  détruisent 
des  maisons  et  asservissent  des  villes  (IV,  36).  Voir  aussi  les  Mémorables 
(IV,  2,  38  : certains  tyrans  commettent  des  crimes  par  besoin  d’argent). 

11.  Pour  l’idée  que  le  tyran  est  toujours  en  état  de  guerre,  cf.  supra, 

II,  18. 

V 

1-2.  Ceux  que  le  tyran  est  contraint  d’employer,  sont  des  gens 
malhonnêtes  et  méprisables,  ceux  dont  les  vices  sont  les  plus  nuisibles 
à la  vie  d’une  société.  Moraliste,  Xénophon  souligne  l’immoralité  d’uD 
régime  où  les  bons  sont  menacés,  tandis  que  le  souverain  encourage  et 
récompense  le  vice,  régime  corrupteur  et  avilissant.  Politique,  il  montre 
la  faiblesse  de  ce  régime  : si  le  tyran  inspire  de  la  crainte  à ses  sujets, 
lui-même  vit  dans  la  crainte  perpétuelle  (.cpoSoûvTat  ) . 

La  lecture  des  Mémorables  fait  apparaître  tout  le  prix  que  Xéno- 
phon attache  à des  vertus  sociales  comme  la  justice  (III,  9,  5.  IV,  2, 
12  sq.  IV,  4,  1),  la  sagesse  (I,  2,  17.  IV,  6,  7),  le  courage  (I,  1,  16. 

III,  9,  1.  IV,  6,  10)  et  la  sévérité  avec  laquelle  il  juge  des  vices  comme 
l’injustice  (IV,  2,  19),  l’intempérance  (I,  5,  1-2-3.  II,  1,  1 sq.  II,  6,  1. 

IV,  5,  6 sq.)  et  l’esprit  servile  (IV,  2,  22).  Le  bon  souverain,  tel  que 
Xénophon  se  le  représente,  aime  à s’entourer  de  gens  braves,  (Cyr.,  II,  3, 
11.  III,  3,  50  sq.)  sages,  {Ibid.,  VIII,  4,  14)  et  justes,  (VIII,  1,  26; 
VIII,  2,  23). 

Il  est  entendu  que  le  mot  aocpoûç  signifie  ici  à la  fois  sages  et  habiles; 
il  s’agit  de  ceux  qui,  d’une  façon  générale,  font  preuve  d’intelligence  et 
dans  l’exercice  de  leur  pensée  et  dans  la  vie  courante. 

3.  Ce  qui  rend  dramatique  la  situation  d’Hiéron,  c’est  ce  conflit, 
qui  déchire  son  âme,  entre  le  souci  de  défendre  le  bien  public  et  celui 
de  garder  la  tyrannie.  L’intérêt  du  prince,  loin  de  s’identifier  à celui  du 
pays,  lui  est  opposé.  Le  tyran,  parce  qu’il  est  un  tyran,  est  obligé  de 
traiter  ses  sujets  autrement  que  le  lui  prescrivent  et  son  devoir  et  son 
amour  pour  son  pays. 

Quant  au  fait  d’assurer  dans  l’Etat  une  situation  plus  avantageuse 
aux  étrangers  qu’aux  citoyens,  rien  ne  pouvait  scandaliser  davantage  des 
Grecs.  C’était,  en  somme,  un  renversement  complet  des  principes  sur 
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lesquels  reposait  la  société  grecque.  Qu’on  songe,  en  effet,  au  soin  jaloux 
avec  lequel  chaque  cité  maintenait  les  privilèges  des  citoyens.  Pour  ne 
rien  dire  des  Spartiates,  (cf.  Hérodote,  IX,  33-35),  rappelons  que  les  Athé- 
niens répugnaient,  en  principe,  à accorder  le  droit  de  cité  aux  étrangers. 
(Cf.  Jardé,  La  formation  du  peuple  grec,  p.  310;  Glotz,  Hist.  gr.,  t.  II, 
pp.  232  sq.;  280).  Lysias  et  d’autres  métèques,  malgré  l’aide  qu’ils 
avaient  apportée  aux  démocrates  en  exil,  parvinrent  tout  au  plus  à la 
condition  d’isotèles  (cf.  Mathieu,  La  réorg.  du  corps  civique  ath.  à la 
fin  du  K®  siècle,  Rév.  des  Et.  gr.,  t.  XL,  1927,  p.  87  sq.).  Plus  tard, 
quand  Xénophon  voudra  favoriser  les  métèques,  il  ne  songera  pas  un 
seul  instant  à en  faire  les  égaux  des  citoyens.  (Cf.  Luccioni,  op.  cit., 

p.  286. 

Pour  les  étrangers  qui  composent  la  garde  du  tyran,  voir  Platon 
{Rép.,  567  de). 

4.  Xénophon,  qui  s’intéresse  aux  questions  économiques  et  sociales, 
rappelle  que  les  années  d’abondance  donnent  lieu  à une  joie  générale. 
Mais  il  le  rappelle  pour  dire  que  le  tyrain  ne  prend  pas  part  à cette  joie: 
il  a,  au  contraire,  intérêt  à commander  à des  sujets  pauvres.  Une  fois  de 
plus,  le  tyran  est  à part.  Cyrus,  lui,  s’attache  à rendre  prospères  les 
pays  qui  reconnaissent  son  autorité  (Cyr.,  VIII,  6,  16).  Voir  aussi  dans 
V Economique  le  souci  de  l’agriculture  chez  les  rois  de  Perse  (IV,  4,  8 sq). 

VI 

1.  Cette  phrase  souligne  l’intention  de  l’auteur  : montrer  qu’on 
n’a  rien  à gagner  à devenir  tyran. 

2.  Rien  ne  saurait  mieux  nous  donner  une  idée  de  ces  réunions 
joyeuses  dont  parle  Hiéron,  que  le  Banquet  de  Xénophon.  (Pour  les 
chants,  en  particulier,  voir  Banq.,  VII,  1).  Xénophon  lui-même,  dans 
sa  jeunesse,  ne  dédaignait  pas  la  compagnie  des  buveurs.  Il  avait  cepen- 
dant remarqué  que  dans  les  banquets  Socrate  savait  conserver  sa  lucidité 
d’esprit,  tandis  que  d’autres  se  laissaient  aller  à déraisonner.  (Mém.,  I, 
3,  6-7.  Cf.  aussi  Platon,  Banq.,  220  a;  223  d).  Dans  la  suite,  en  tout 
cas,  les  goûts  de  Xénophon  ont  changé  (cf.,  supra,  note  à I,  23). 

Ici,  Xénophon  n’avait  pas  à désapprouver  l’usage  des  banquets.  Il 
lui  suffisait  de  montrer  — et  c’est  ce  qu’il  a fait  — aux  aspirants  à la 
tyrannie,  qu’une  fois  arrivés  au  pouvoir  il  leur  faudrait  renoncer  à cer- 
taines habitudes  qui  leur  étaient  chères  et  qu’il  n’était  pas  permis  à un 
tyran  d’oublier  ses  chagrins  en  festoyant. 

3.  Hiéron  se  plaint  de  voir  que  ceux-là  mêmes  qui  autrefois  étaient 
ses  amis,  n’ont  plus  de  bienveillance  pour  lui.  Cyaxare,  dans  la  Cyro- 
pédie  (I,  6,  45)  parle  de  ceux  qui  ont  été  punis  pour  avoir  fait  de  leurs 
amis  des  esclaves.  Tous  les  sujets  d’Hiéron  sont  des  esclaves  comme  le 
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sont  tous  les  sujets  du  Grand  Roi  (Cf.  supra,  note  à I,  16).  N*est-ce 
pas  une  nouvelle  preuve  que  dans  l’esprit  de  Xénophon  une  assimilation 
s’est  faite  entre  le  régime  tyrannique  et  le  régime  despotique  de  la  Perse 
de  son  temps  ? (Cf.  supra,  note  à IV,  2). 

Dans  la  monarchie  de  Cyrus,  les  peuples  soumis  sont  esclaves,  mais 
non  les  conquérants.  Au  surplus,  même  parmi  les  vaincus  il  y a des  gens 
que  le  vainqueur  traite  avec  des  égards  (Cyr.,  VIII,  1,  45-48  - Cf.  Luc- 
cioni,  op.  cit.,  p.  241. 

Le  mot  êvéBpct  rappelle  que  le  tyran  vit,  comme  s’il  était  toujours 
à la  guerre,  en  état  d’alerte. 

4.  La  répétition  de  cpoêstcôat  est  significative.  Telle  est  l’incertitude 
tragique  de  la  condition  du  tyran  : de  quelque  côté  qu’il  se  tourne,  il  ne 
voit  que  dangers  (cf.  VI,  5,  6xo  cpoêcov). 

5.  Hiéron  a déjà  dit  plus  haut  (V,  4)  qu’il  confie  la  garde  de  sa 

personne  à des  étrangers.  S’il  se  fie  à des  étrangers  plutôt  qu’à  ses  conci- 
toyens, et  à des  barbares  plutôt  qu’à  des  Grecs,  ce  n’est  pas  parce  qu’il 
a oublié  les  devoirs  que  prescrit  le  patriotisme  et  qu’il  a perdu  le  senti- 
ment de  la  solidarité  hellénique.  Mais  ce  sont  les  nécessités  inhérentes  à 
la  tyrannie,  qui  le  contraignent  à agir  de  la  sorte.  Cela  suffit,  en  tout  cas, 
pour  révolter  des  Grecs  et  pour  déshonorer  le  régime  à leurs  yeux. 
Euripide,  en  effet,  déclare  qu’il  est  naturel  que  les  Grecs  commandent  aux 
barbares,  mais  non  les  barbares  aux  Grecs.  (Iph.  à Aulis,  1400-1401). 
Isocrate  compare  la  supériorité  des  Grecs  sur  les  barbares  à celle  des 
hommes  sur  les  animaux  (Sur  U Echange,  293).  Cf.  aussi  Aristote,  PoL, 
I.  1,  5.  ^ ^ 

6.  Plutôt  qu’un  simple  lieu  commun  sur  les  inconvénients  de  la  peur, 
nous  avons  ici  un  avertissement  adressé  à ceux  qui  aspirent  à la  tyrannie, 
dans  l’espoir  de  goûter  des  plaisirs  particulièrement  vifs. 

7.  Xénophon  a mis  à profit  son  expérience  personnelle  de  la  guerre. 
Plus  loin  (9)  il  dit  que  la  guerre  est  quelque  chose  d’effrayant.  Voir  dans 
VAnabase  la  peinture  des  sentiments  éprouvés  par  les  Grecs,  le  soir  qui 
suivit  l’assassinat  des  stratèges  (III,  1,  3).  Xénophon  lui-même  était 
affligé  comme  tout  le  monde  et  ne  pouvait  dormir  (Ibid.,  12  et  15). 

8-9.  — Si  Xénophon  répète  que  le  tyran  vit  comme  s’il  était  tou- 
jours en  guerre  (cf.,  II,  18;  VI,  3)  ce  n’est  pas  par  négligence;  mais 
parce  qu’il  juge  nécessaire  d’insister. 

10-11.  Xénophon  oppose  la  sécurité  du  citoyen,  toujours  protégé  par 
les  lois,  à l’insécurité  du  tyran,  gardé  seulement  par  des  mercenaires.  On 
sait  toute  l’importance  que  Xénophon  attache  à la  loi  et  à l’obéissance 
à la  loi  (Cf.  Luccioni,  op.  cil.,  p.  65  sq  ; 1 30  sq.  Au  contraire,  la  tyrannie 
a pour  caractéristique  de  n’être  pas  fondée  sur  le  respect  des  lois  (Mém., 
IV,  6,  12).  Si  la  loi  est  respectable,  si  elle  offre  des  garanties,  il  n’en  va 
pas  de  même  des  mercenaires.  Leur  fidélité  est  douteuse.  Xénophon  se 
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souvient  des  difficultés  que  Cyrus  eut  parfois  avec  ses  mercenaires  grecs 
{Anabase^  I,  3.  1-2;  21).  Il  se  rappelle  les  quatre  cents  hoplites  à la 
solde  d’Abrocomas,  qui  passèrent  dans  les  rangs  de  Cyrus  {Ibid.,  I,  4,  3)  ; 
i!  n’oublie  pas  la  défection  de  Xennias  et  de  Pasion  (Ibid.,  I,  4,  7),  ni 
la  demande  d’augmentation  de  solde  faite  par  les  mercenaires,  quand  ils 
apprirent  qu’on  les  menait  contre  le  Roi  {Ibid.,  l,  4,  12).  Xénophon 
sait  que  l’appât  du  gain  peut  faire  changer  de  camp  (Hell.,  I,  5,  4).  Pour 
la  comparaison  avec  les  valets  de  moisson,  voir  Démosthène,  Sur  la  Cou- 
ronne, 5 1 . 

13.  La  méfiance  des  sujets  à l’égard  du  tyran  est  extrême.  Quand  on 
a reçu  quelque  chose  de  lui,  on  s’efforce  de  le  mettre  à l’abri.  Cyrus  le 
jeune,  lui,  loin  de  dépouiller  ceux  qui  possèdent  justement  leurs  richesses, 
les  leur  laisse.  Il  ne  punit  que  ceux  qui  les  dissimulent  {Anabase,  I,  9,  19). 
Voir,  au  contraire,  les  craintes  des  riches,  telles  que  Xénophon  les  dépeint 
dans  l’épilogue  de  la  Cyropédie  (VIII,  8,  6). 

14.  Voici  encore  deux  idées  déjà  exprimées  : P tous  les  sujets  du 
tyran  sont  pour  lui  autant  d’ennemis  (VI,  8)  ; 2°  si  le  tyran  met  à 
mort  ses  adversaires,  il  diminue  le  nombre  de  ses  sujets  (II,  17).  Sans 
doute,  Xénophon  voulait-il  pouvoir  dire,  comme  Socrate,  que  non  seule- 
ment il  répétait  les  mêmes  phrases,  mais  encore  qu’il  les  répétait  sur  les 
mêmes  sujets.  (Mém.,  IV,  4,  6). 

15.  La  comparaison  avec  un  cheval  généreux  est  tout  à fait  natu- 
relle de  la  part  de  Xénophon,  qui  connaît  les  chevaux  (Equit,  I,  1)  et 
qui  les  admire  quand  ils  ont  fière  allure  {Ibid.,  X,  17). 

Il  arrive  souvent  à Xénophon  de  rapprocher  les  hommes  et  les  ani- 
maux (Mém.,  IV,  1,  3-4.  Eco.,  XIÎ,  20;  XIIÎ,  7.  Cyr.,  I,  1,  2;  II, 
1,  28-29.  Cf.  aussi  Hiéron,  X,  2).  Le  rapprochement  semble  avoir  été 
fait  assez  souvent  dans  l’entourage  de  Socrate  (Cf.  Platon,  PoL,  267  d)  ; 
mais  surtout  il  faut  y voir  l’expression  des  goûts  personnels  de  Xénophon. 
Ischomaque  s’occupe  non  seulement  de  ses  intendants  et  de  ses  esclaves, 
mais  aussi  de  ses  chevaux  et  de  ses  troupeaux  {Eco.,  XI,  17). 

15-16.  Xénophon  souligne  ce  qu’il  y a de  pénible  dans  la  situation 
du  tyran  déchiré  par  des  sentiments  contradictoires  et  plongé  dans  un 
cruel  embarras.  Xénophon,  lui,  est  un  homme  qui  ne  demeure  pas  long- 
temps dans  l’embarras;  il  prend  vite  parti.  On  le  voit  bien  dans  deux 
circonstances  importantes  de  sa  vie  : au  moment  de  son  départ  pour 
l’Asie  {Anabase,  III,  1,  4-7)  et  le  soir  de  l’assassinat  des  stratèges  {ibid., 
ill,  1,  13-14). 

VII 

1.  Simonide  est  bien  l’interprète  des  sentiments  de  Xénophon,  quand 
il  déclare  que  l’honneur  est  quelque  chose  d’important.  Il  dit  plus  loin  (3) 
que  le  désir  de  l’honneur  fait  la  différence  de  l’homme  et  des  animaux. 


92 


Xénophon  aime  l’argent  (£co.,  VII,  15.  XI,  9.  Cyr.,  VIII,  7,  20) 
mais  il  aime  aussi  la  gloire.  Il  pense  qu’il  serait  glorieux  pour  lui  de 
fonder  une  ville  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  {Anab.y  V,  6,  15);  qu’il 
serait  glorieux  aussi  de  devenir  le  généralissime  des  mercenaires  {Ibid., 
VI,  1,  20).  Voir  la  distinction  qu’il  établit  entre  les  hommes  avides  de 
gain  et  les  hommes  avides  d’honneur  (Eco.,  XIV,  9).  L’honneur  est  le 
ressort  de  la  monarchie  qu’il  dépeint  dans  la  Cyropédie  (VII,  5,  53-54. 
VIII,  1 ,29.  VIII,  3,  19-23.  VIII,  4,  3.  VIII,  6,  11).  On  comprend 
qu’il  ait  attaché  tant  de  prix  à l’émulation. 

2.  Les  marques  de  respect  dont  il  est  ici  question  étaient  habituelles 
en  Grèce  (Cf.  Mém.,  II,  3,  16.  Banq.,  IV,  31.  Rép.  des  Lac.,  IX,  5. 
Cyr.,  VIII,  7,  10.  Voir  aussi  Aristophane,  Nuées,  992). 

3.  Une  fois  de  plus,  Xénophon  rapproche  l’homme  et  les  animaux. 
Pour  la  différence  entre  àvôçcoxot  = créatures  humaines  et  àvSpsc 
= êtres  virils,  voir  Anab.,  I,  7,  3.  Voir  aussi  Hérodote,  VII,  210;  Iso- 
crate,  Philippe,  1 39. 

4.  Le  mot  Octou  exprime  fortement  le  sentiment  de  ceux  qui-  croien» 
que  le  tyran  est  celui  qui  goûte  au  plus  haut  point  la  joie  de  l’ambition 
satisfaite.  (Cf.  Euripide,  Troy.,  1169,  tÎ)?  taoôéou  TupawiBoç  et  Platon, 
Rép.,  568  b ÎCToÔeov  TopavvtSa).  Xénophon  emploie  ailleurs  le  mot  el 
l’applique  au  talent  de  commander  en  obtenant  des  gens  une  obéis- 
sance volontaire.  (Eco.,  XXI,  11).  De  toute  façon,  au  IV®  siècle,  l’exal- 
tation du  moi  conduit,  en  politique,  à la  divinisation  de  l’homme  supérieur. 

5.  Xénophon  ne  reconnaît  de  valeur  qu’à  ce  qui  est  volontaire,  qu’il 
s’agisse  de  complaisances  d’amour  (cf.  supra,  I,  34),  de  marques  d’hon- 
neur (cf.  infra,  § 9),  d’obéissance  (Eco.,  XXI,  12.  Cyr.,  I,  6,  21.  Voir 
aussi  Cyr.,  III,  1,  28.  IV,  2,  ,11.  V,  1,  19.  VII,  4,  14.  VIII,  1,  4. 
VIII,  3,  28.  Hipp.,  I,  24). 

9.  Cette  idée  que  les  gens  regardent,  chacun  comme  un  bien  qui  lui 
est  propre,  l’homme  qui  est  capable  de  leur  rendre  service,  est  à rapprocher 
de  ce  que  Xénophon  dit  ailleurs  à propos  des  amis  (Mém.,  II,  4,  1). 

Tout  ce  passage  prépare  le  lecteur  à l’idée  de  la  transformation 
possible  du  chef  malfaisant,  c’est-à-dire  du  tyran,  en  un  chef  bienfaisant, 
c’est-à-dire  un  roi. 

10.  Voici  encore  un  passage  qui  peint  de  façon  saisissante  la  condi- 
tion du  tyran,  qui  vit,  en  quelque  sorte,  sous  le  coup  d’une  condamnation 
à mort  prononcée  contre  lui  par  tous  les  hommes,  à cause  de  son  injustice. 
Xénophon  considère  que  les  chefs  doivent  se  montrer  justes,  non  par 
souci  d’un  idéal  supérieur,  mais  par  souci  de  leur  intérêt.  Cf.  Luccioni, 
op.  cit,  pp.  88  et  105. 

12-13.  Le  tyran  ne  peut  pas  se  défaire  de  la  tyrannie;  il  aurait 
trop  de  comptes  à rendre,  trop  de  fautes  à expier.  Périclès,  dans  Thucy- 
dide (II,  63)  compare  la  domination  d’Athènes  à une  tyrannie,  dont  il 
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«emble  injuste  de  s’emparer,  mais  dangereux  de  se  démettre.  Hiéron,  qui 
n’est  pas  tout  à fait  corrompu,  éprouve  parfois  un  véritable  désespoir  et 
songe  au  suicide.  Il  fallait  qu’il  en  fût  ainsi.  Ce  tyran,  en  qui  il  subsiste 
quelque  chose  des  sentiments  d’un  honnête  homme,  pourra  se  montrer 
plus  docile  qu’un  autre  aux  conseils  de  sagesse  politique  qui  lui  seront 
donnés.  (Cf.  Introd.,  p.  7). 

C’est  une  réforme  politique  que  Xénophon  veut  voir  entreprendre; 
mais  elle  devra  être  précédée  d’une  réforme  morale,  puisque  Simonide 
fait  appel  aux  bons  sentiments  d’Hiéron  et  lui  demande  d’y  conformer  sa 
conduite.  Platon,  lui  aussi,  pense  qu’une  réforme  des  âmes  doit  précéder 
celle  du  régime.  (Lettre  V ///,  326  c) . 


VIII 

1.  Ici  commence  la  seconde  partie  de  VHîéron.  Xénophon  exprime 
dans  la  Cyropêdie  (I,  1,  3)  cette  idée  qu’il  n’est  ni  impossible,  ni  difficile 
de  gouverner,  pourvu  qu’on  s’y  prenne  avec  adresse.  C’est  un  peu  de 
cette  adresse  que  Xénophon  recommande  au  tyran,  sous  la  forme  de  cer- 
tains conseils,  qui  vont  suivre.  Xénophon  dit  aussi  dans  les  Mémorables 
(III,  9,  10)  que  les  rois  et  les  gouvernants  ne  sont  ni  ceux  qui  portent  un 
sceptre,  ni  ceux  qui  ant  été  choisis  par  la  foule,  ni  ceux  que  le  sort  a 
désignés,  mais  ceux  qui  savent  commander.  Pour  devenir  un  bon  souve- 
rain, il  faut  qu’Hiéron  sache  commander,  et  il  saura  le  faire  s’il  écoute 
Simonide.  C’est  en  ce  sens  que  VHiéron  est  le  développement  d’une  idée 
chère  à Socrate. 

Dans  les  Mémorables  encore  (lîî,  9,  12)  on  rencontre  cette  objection, 
à savoir  que  le  tyran  est  libre  de  ne  pas  suivre  les  bons  conseils  qu’on  lui 
donne;  mais  Socrate  répond  que  le  tyran  en  portera  la  peine.  Au  con- 
traire, Hiéron  se  trouvera  bien  de  suivre  les  conseils  qui  lui  sont  donnés 
par  Simonide  (cf.  XI,  6-15). 

Le  tyran  est  dégoûté  de  la  tyrannie.  C’est  là  une  condition  favo- 
rable à l’accomplissement  de  la  réforme  à laquelle  songe  Xénophon.  Pour 
préparer  cette  réforme,  Xénophon  se  fonde  sur  un  principe  général  : le 
pouvoir  permet  à celui  qui  l’exerce  de  se  faire  des  amis  (cf.  VIII,  7)  et 
de  faire  naître  dans  leur  cœur  une  affection,  qui  est  le  soutien  le  plus 
sûr  d’un  régime.  Cyrus  apprend  de  son  père  qu’il  faut  se  faire  aimer  de 
ceux  que  l’on  commande  et  que,  pour  y parvenir,  on  doit  leur  donner  des 
preuves  de  sa  bienfaisance.  (Cyr.,  I,  6,  24.  Voir  aussi  Hîpp.,  VI,  1). 
Le  meilleur  régime  est  celui  où  le  souverain  sait  le  mieux  tirer  parti  de 
cette  faculté  particulière  que  lui  confère  le  pouvoir;  on  le  voit  bien  dans 
la  monarchie  de  Cyrus,  qui,  sur  ce  point,  forme  un  contraste  absolu  avec 
la  tyrannie  d’Hiéron.  (Cyr..  VIII,  2,  7-8;  13;  22;  24). 
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4.  Pour  les  soins  que  le  souverain  donne  et  fait  donner  à ceux  dont 
il  recherche  l’affection,  voir  Cyr.,  VIII,  2,  24. 

5.  Le  pieux  Xénophon  pense  que  ce  sont  les  dieux  qui  ont  donné  au 
souverain  ce  prestige  particulier,  qui  fait  que  les  hommes  attachent  un  si 
grand  prix  à ses  faveurs.  On  sait  que  pour  Xénophon  la  politique  n’est 
pas  une  affaire  purement  humaine;  les  dieux  interviennent  dans  ce  do- 
maine comme  dans  les  autres  (cf.  Luccioni,  op.  cit.,  p.  59).  Si  c’est  une 
obligation  pour  le  souverain  de  se  conformer  à la  volonté  des  dieux  et 
de  les  honorer,  c’en  est  une  autre  tout  aussi  importante  de  mettre  à profit 
les  privilèges  qu’ils  lui  confèrent.  Cyrus,  qui  a d’ailleurs  une  origine  divine 
et  a été  suscité  par  les  dieux  (Ct/r.,  I,  6,  2)  pour  fonder  un  grand  empire 
et  donner  les  règles  fondamentales  de  toute  organisation  politique  et 
sociale,  sait  user  du  prestige  qu’il  tient  des  dieux.  (Cyr.,  VIII,  1,  16;  33. 
Vill,  3,  1-36). 

Le  pouvoir  rend  plus  beau  celui  qui  le  détient.  Xénophon  n’est  pas 
insensible  à la  beauté  masculine.  Lui-même  était  beau,  au  dire  de  Dio- 
gène Laërce  (Vie  de  Xénophon,  1)  alors  que  Socrate  était  laid  (Banq., 
IV,  19.  Platon,  Banq.,  215  a b).  Xénophon  attribue  une  grande  beauté 
à Cyrus  (Cyr.,  I,  2,  1).  La  beauté  du  prince  doit  en  imposer  aux  sujets; 
mais  ceux-ci,  de  leur  côté,  sont  portés  à trouver  plus  beau  celui  qui  les 
commande. 

Pour  l’idée  qu’on  est  fier  de  s’entretenir  avec  celui  qui  a le  pouvoir 
cf.  Cyr.,  VII,  5,  53. 

6.  Il  est  exact  que  les  mignons  Oint  fourni  à Hiéron  le  principal  sujet 
de  doléances  (cf.  supra,  I,  29  sq). 

9.  Les  actes  publics  énumérés  par  Hiéron  (lever  des  impôts,  punir 
les  malfaiteurs,  organiser  des  expéditions)  sont  le  fait  de  tous  les  gouver- 
nements; ils  sont  quelquefois  impopulaires.  Mais  ils  le  deviennent  encore 
plus,  quand  c’est  le  tyran  qui  les  ordonne. 

10.  L’entretien  des  mercenaires  du  tyran  constitue  un  fardeau  bien 
lourd  pour  les  citoyens  (cf.  Platon,  Rép.,  568  d-569  a).  Voir  aussi 
Glotz,  Hist.  gr.,  t.  III,  p.  389. 


IX 

2.  Xénophon  rapproche  volontiers  les  maîtres  et  les  chefs;  les  uns 
et  les  autres  instruisent.  (Cyr.,  III,  3,  53).  Le  souverain,  tel  qu’il  le 
conçoit,  doit  être  une  sorte  d’éducateur  suprême.  On  le  voit  bien  dans  la 
Cyropédie,  où  Cyrus  se  charge  de  l’éducation  des  grands  (Cyr.,  VIII,  1, 
16  sq).  Par  le  mot  pé^Ttara  Xénophon  entend  Scins  doute  les  plus  belles 
vertus,  telles  que  la  piété,  le  courage,  la  justice,  la  tempérance,  la  modes- 
tie, l’obéissance,  la  loyauté,  celles  qui  sont  le  fondement  de  l’éducation 
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donnée  à Sparte  {Rép.  des  Lac.^  II,  15,  III,  4.  V,  6.  VIII,  1-2.  IX,  1-6) 
et  en  Perse  (Cyr.,  I,  2,)  ; celles  que  Socrate  recommandait  à ses  disciples 
et  dont  lui-même  donnait  l’exemple  (Mém.,  I.  1,  20.  I,  2,  64.  I,  3,  1.  I,  5. 

1,  6,  9.  II,  1,  1.  III,  9,  4.  IV,  3,  2;  18.  IV,  4,  1.  IV,  5,  1);  celles  que 
possédaient  Cyrus  le  jeune  (Anab.,  I,  9,  8;  14;  16;  18)  et  Agésilas 
(Agés.i  III,  1 sq.  V,  1 sq.  VI,  1 sq.  XI)  ; celles  enfin  dont  Cyrus  l’An- 
cien enseignait  la  pratique  (Cyr.,  VII,  5,  71  ; 77;  85.  VIII,  1,  21  ; 23; 
29-33). 

Xénophon  songe  à tout  un  système  d’éloges  et  de  récompenses, 
décernés  à ceux  qui  font  leur  devoir.  Il  considère  qu’il  est  aussi  important 
de  récompenser  que  de  punir.  Ischomaque,  soucieux  d’habituer  ses  contre- 
maîtres à la  justice,  s’inspire  des  lois  de  Dracon  et  de  Solon,  mais  il  les 
complète  par  d’autres,  qu’il  emprunte  au  code  du  Roi  : les  premières, 
en  effet,  se  bornent  à châtier  les  délinquants,  les  autres  se  préoccupent 
aussi  de  récompenser  les  gens  honnêtes  (Econ.,  XIV,  7).  A propos  des 
lois  qu’il  attribue  aux  Perses,  il  reproche  aux  lois  d’autres  pays  — enten- 
dons d’Athènes  — de  laisser  les  gens  vivre  à leur  guise  et  d’intervenir 
seulement  pour  punir  ceux  qui  enfreignent  leurs  prescriptions  (Cyr.,  I, 

2,  2).  Pour  lui,  récompenser  le  mérite  doit  être  un  des  soucis  primordiaux 
du  souverain  (Cyr.,  VII,  5,  35.  VIII,  1,  39.  VIII,  3,  38.  VIII,  4,  15). 

Un  régime  comme  celui  que  fait  entrevoir  ce  passage  est  exactement 
le  contraire  d’une  tyrannie  conçue  sur  le  modèle  ordinaire,  où  le  tyran 
est  l’ennemi  des  gens  de  bien  (V,  1 ) . 

3.  Xénophon  conseille  au  souverain  de  se  réserver  le  privilège  de 
récompenser  le  mérite  et  de  laisser  à d’autres  le  soin  de  châtier  (il  emploie 
ici  le  mot  xoXàÇstv,  qui  implique  dans  la  punition  une  idée  de  correction; 
plus  haut  (2)  il  l’avait  employé  avec  le  mot  qui  signifie  seule- 

ment punir).  Il  s’agit  de  rendre  le  souverain  le  plus  populaire  possible, 
en  lui  réservant  les  mesures  destinées  à lui  valoir  la  reconnaissance  de  ses 
sujets. 

Le  procédé  semble  astucieux,  on  pourrait  même  dire  machiavélique, 
en  s’autorisant  de  ce  passage  du  Prince  où  Machiavel  écrit  : « Les 
Princes  doivent  faire  tenir  par  d’autres  les  rôles  qui  attirent  les  haines, 
mais  ceux  qui  appellent  la  reconnaissance  les  prendre  pour  eux-mêmes.  » 
(Chap.  XIX,  trad.  de  Gohory,  revue  par  Y.  Lévy,  p.  118).  Montes- 
quieu, cependant,  fait  remarquer  que  la  puissance  des  empereurs  romains 
« pouvait  plus  aisément  paraître  tyrannique  » que  celle  des  rois  d’Europe, 
qui,  dit-il,  « législateurs,  et  non  pas  exécuteurs  des  lois,  princes  et  non  pas 
juges,  se  sont  déchargés  de  cette  partie  de  l’autorité  qui  peut  être  odieuse, 
et,  faisant  eux-mêmes  les  grâces,  ont  commis  à des  magistrats  particuliers 
la  distribution  des  peines  ».  {Considérations.,  XVI).  Une  telle  conduite  ne 
se  conçoit  que  dans  un  régime  fondé  sur  la  toute-puissance  des  lois,  aux- 
quelles le  souverain  est  le  premier  à obéir.  Mais  ce  régime  est-il  autre 
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chose  que  la  royauté,  telle  que  Tentend  Xénophon  ? (Cf.  Mém.,  IV,  6, 
12.  Cyrop.^  I,  3,  17-18).  Ce  passage  de  VHiéron  prouve  bien  que  Tau- 
teur  veut  transformer  la  tyrannie  en  royauté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  permis  de  se  demander  jusqu’à  quel  point 
le  procédé  indiqué  ici  par  Xénophon  peut  faire  illusion  et  empêcher 
l’impopularité  des  agents  d’exécution  d’atteindre  le  prince  qui  inspire 
leurs  actes.  (Cf.  Luccioni,  op.  cH..,  p.  263.) 

Xénophon,  en  tout  cas,  tient  à son  idée;  il  prétend  se  fonder  sur 
l’expérience,  Ta  yiyvojjieva.  C’est  une  attitude  qu’il  se  donne  souvent.  (Cf. 
Cyr.,  I,  1,  1-6).  Son  Cyrus,  au  moment  de  mourir,  conseille  à ses  fils  de 
s’inspirer  des  enseignements  du  passé.  (Cyr.,  VIII,  7,  24). 

4.  L’exemple  des  concours  chorégiques  d’Athènes  ne  surprend  pas: 
l’auteur,  rentre  en  grâce  auprès  de  ses  concitoyens,  parle  tout  naturelle- 
ment avec  sympathie  de  leurs  institutions.  (Cf.  Introduction,  page  33). 
Xénophon,  d’ailleurs,  a su  se  souvenir,  d’autres  fois,  de  ce  qu’il  avait 
vu  à Athènes.  Voir,  en  particulier,  comme  il  s’accommode  de  l’éduca- 
tion donnée  à Athènes  aux  jeunes  filles.  (Cf.  Luccioni,  op,  ci/.,  p.  77). 
Il  rappelle  la  sévérité  de  la  loi  athénienne  pour  les  enfants  ingrats.  (Mêm. 
II,  2,  13).  Voir  aussi  Ischomaque  s’inspirant  dans  son  domaine  des  lois 
de  Dracon  et  de  Solon  (£con.,  XIV,  4).  Ici  toutefois  Xénophon  pèche 
par  inadvertance  : il  oublie  un  moment  que  ce  n’est  pas  lui  qui  parle, 
mais  Simonide  de  Céos. 

Pourquoi  aime-t-il  les  chœurs  ? Sans  doute,  comme  tout  Grec,  est-il 
sensible  à la  beauté  de  leurs  évolutions.  En  outre,  le  chœur  lui  paraît 
symboliser  l’ordre,  cet  ordre  qui  a tant  d’importance  à ses  yeux  (Eco., 
VIII,  3.  Cyrop.,  VIII,  5,  7).  Enfin,  il  lui  semble  que  le  chœur  repré- 
sente mieux  que  toute  autre  chose,  et  d’une  manière  concrète,  cette  idée 
d’ àywv  qui  lui  est  si  chère,  la  notion  de  l’effort  stimulé  par  l’émulation. 
(Cf.  Rép.  des  Lac.,  IV,  2). 

Pour  l’organisation  des  chœurs  et  des  concours  à Athènes,  cf.  O. 
Navarre,  Dionysos,  p.  25  sq.  Le  'théâtre  grec,  p.  1 1 1 sq.  Glotz,  Hîst.  gr., 
t.  II,  pp.  382;  439;  451. 

5.  TcoXiTtxà.  Il  s’agit  ici  non  pas  seulement  d’affaires  politiques,  mais 
d’affaires  publiques.  Notre  mot  politique  a un  sens  plus  restreint  que  le 
mot  TcoXtTtxoç,  qui  s’applique  à tout  ce  qui  concerne  la  vie  de  la  cité.  Or 
les  fêtes  tenaient  une  grande  place  dans  la  vie  de  la  cité.  Cf.  Glotz, 
Hist.  gr.,  t.  II,  p.  432  sq. 

6.  La  société  parfaite  selon  Xénophon,  est  une  société  où  chacun 
essaie  de  faire  de  son  mieux,  et  cela  à l’instigation  du  souverain,  qui 
s’attache  à entretenir  l’émulation  (Cyr.,  VIII,  4,  4).  Pour  Xénophon, 
en  effet,  il  n’y  a pas  de  meilleur  stimulant  que  les  récompenses  accordées 
à ceux  qui  se  distinguent.  L’importance  extrême  que  Xénophon  attribue 
à l’émulation  apparaît  maintes  fois  dans  son  œuvre.  (Cf.  notamment  Cyr., 
I,  6,  18.  II,  1,  22.  VIII,  4,  4.  Hipp.,  I,  26.  Rev.,  III,  3).  Xénophon 
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fonge,  bien  entendu,  à récompenser  les  qualités  traditionnellement  appré- 
ciées, qualités  civiques  et  militaires,  comme  le  souci  de  présenter  de 
belles  armes,  la  discipline,  la  belle  tenue  à cheval  et  le  courage.  Des 
concours  d’ eÙTa^ta  et  d*  eùoTrXca  existaient  à Athènes.  (Cf.  Martin, 
Les  cavaliers  athéniens^  p.  191).  Dans  la  Cyropédie,  Xénophon  parle  de 
concours  analogues  institués  entre  les  diverses  tribus  perses  (I,  2,  12). 

Quant  au  souci  de  récompenser  la  loyauté  dans  les  contrats,  il 
s’explique  surtout  par  des  préoccupations  d’un  caractère  nouveau  chez 
Xénophon  (Cf.  in/rû,  note  à VIII,  9). 

Il  ne  suffit  pas  à Xénophon  de  recommander  certaines  qualités;  il 
veut  aussi  que  les  gens  s’exercent.  Il  aime  l’effort.  En  outre,  qu’il  s’agisse 
de  morale  (Mém.,  I,  2,  1 ; I,  3,  1 ; I,  5,  6;  IV,  3,  18)  ou  d’économie 
(Eco.,  XVI,  1),  la  théorie  pure  ne  l’intéresse  pas  beaucoup.  S’il  loue 
Téducation  Spartiate  et  l’éducation  perse,  c’est  parce  qu’elles  astreignent 
les  gens  à pratiquer  réellement  les  vertus  qui  leur  sont  enseignées.  {Rép. 
des  Lac.,  IV,  5,  6;  X,  1,  7.  Cyr.,  I,  2,  8). 

7.  Xénophon  ne  doute  pas  des  heureux  effets  de  l’émulation.  Il  est 
persuadé  que  si  les  citoyens  espéraient  obtenir  des  prix,  ils  mettraient 
plus  d’empressement  à accomplir  leur  devoir  militaire  et  leur  devoir 
fiscal. 

L’accomplissement  du  premier  préoccupe  le  soldat  que  Xénophon 
est  toujours  resté  et  on  le  comprend  d’autant  mieux  qu’on  n’oublie 
pas  le  peu  d’enthousiasme  des  Athéniens  à s’acquitter  de  leurs  obliga- 
tions militaires  (Rev.,  IV,  3.  Cf.  Luccioni,  op.  cit.,  p.  287).  Voir  aussi 
Démosthène,  Phil.,  I,  16;  21;  24.  Olynth.,  Il,  Tl.  Phil.,  ÎII,  70. 

Quant  à l’importance  du  devoir  fiscal,  elle  apparaît  mieux  si  l’on 
songe  à l’appauvrissement  du  trésor,  qui,  dans  tous  les  Etats  et  à Athènes 
surtout,  était  la  conséquence  d’une  politique  belliqueuse.  Les  Athéniens 
n’acceptaient  pas  volontiers  les  contributions  nécessitées  par  la  guerre. 
(Cf.  Démosth.,  Olynth.,  î,  19  sq.;  II,  27;  Phil,  III,  70. 

Parce  qu’il  juge  excellent  l’institution  de  prix,  Xénophon  songe 
à l’étendre  à l’agriculture,  qu’il  nomme  « de  tous  les  arts  le  plus 
utile  ».  Nous  ne  sommes  pas  surpris  d’une  telle  attitude  de  la  part  de 
l’auteur  de  V Economique.  (Econ.,  V,  1 1 ; XV,  4).  Xénophon  est  logi- 
que, puisqu’il  veut  voir  appliquer  à l’occupation  qu’il  considère  comme 
îa  plus  utile,  le  procédé  qui  lui  paraît  le  plus  efficace. 

Il  déclare  que  l’émulation  n’intervient  guère  en  agriculture.  Cepen- 
dant Hésiode,  au  commencement  d’un  poème  qui  contient  des  conseils 
fur  l’agriculture,  dit  qu’il  existe  une  bonne  lutte  qui  éveille  au  travail 
même  l’homme  au  bras  indolent  et  fait  que  le  voisin  envie  son  voisin  qui 
s’applique  à faire  fortune  (Travaux  et  jours,  20-25).  Dans  V Economique, 
Xénophon  parle  des  récompenses  accordées  par  le  roi  de  Perse;  par  là 
il  trace,  en  quelque  sorte,  au  souverain  l’esquisse  d’une  politique  d’en- 
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couragement  à ragriculture.  (Eco.,  IV,  4-5).  Dans  VEIiéron,  Xénophon 
fait  figure  de  précurseur,  puisqu’il  préconise  quelque  chose  d’analogue  aux 
concours  agricoles  modernes,  de  même  qu’il  fera  figure  de  précurseur 
dans  les  Revenus,  quand  il  envisagera  la  création  d’une  flotte  marchande 
d’Etat  (Rev.,  III,  14). 

8.  Xénophon  n’omet  pas  d’indiquer  le  profit,  qui  résulterait  pour  les 
citoyens  de  la  mise  en  application  du  système  qu’il  propose.  Il  souligne 
ici  que  l’agriculture  est  à la  fois  une  source  de  richesse  et  une  école  de 
vertu  (Cf.  Eco.,  V,  1 ; 12;  14.  XV,  11).  Soucieux  de  voir  s’accroître  les 
revenus  de  l’Etat  — on  le  constatera  au  § suivant  quand  il  parlera  du 
commerce,  comme  on  le  constate  dans  les  Mémorables  (III,  6,  6-7)  et 
plus  encore  dans  les  Revenus  — il  l’est  à un  degré  égal  de  voir  s’accroître 
ceux  des  particuliers,  comme  le  prouve  YEconomlque  (II,  1.  V,  1.  VIII, 
16).  Il  est,  d’autre  part,  persuadé  que  le  travail  a une  valeur  morale  et 
qu’il  est  un  facteur  de  paix  sociale.  (Cf.  Mém.,  I,  2,  57.  II,  7,  8.  Voir 
Luccioni,  op.  cit,  p.  98). 

9.  Sur  ce  passage,  voir  l’introduction,  p.  33. 

10.  Les  propositions  de  Xénophon  sont  bien  en  rapport  avec  son 
caractère.  On  voit  s’exprimer  ici  à la  fois  sa  confiance  dans  un  système 
de  récompenses  (qu’il  attribue  aussi  à Cyrus,  Cyr.,  VIII,  4,  36),  son 
amour  de  l’utile  et  son  goût  de  l’activité.  Il  se  montre  soucieux,  en  parti- 
culier, de  développer  l’esprit  d’initiative  des  citoyens,  pour  que  chacun 
s’efforce  de  travailler  au  bien  de  la  communauté. 

11.  « Si  tu  crains,  Hiéron,  etc...  » C’est  déjà  le  ton  des  Revenus  (Rev.^ 
IV,  41).  L’auteur  veut  communiquer  son  optimisme  à son  auditeur.  Il 
veut  convaincre  et  prévenir  les  objections.  Il  affirme  que  l’application  de 
son  programme  ne  sera  pas  coûteuse.  Une  fois  de  plus,  il  compare  avec 
ce  qui  se  passe  dans  les  concours  hippiques,  gymniques  ou  chorégiques, 
où  les  concurrents  se  donnent  beaucoup  de  peine,  alors  que  les  prix  qui 
leur  sont  proposés  sont  de  faible  valeur.  Il  exprime  la  même  idée  dans 
VHipparque  (I,  26).  Voir  Martin,  op.  cit,  pp.  189-190;  230.  Glotz, 
Hist.  gr.,  t.  III,  p.  434-435. 


X 

1.  Simonide  gagne  maintenant  du  terrain.  Hiéron  est  obligé  de 
faire  des  concessions  ; il  élève  encore  des  objections,  mais  le  moment  est 
proche  où  son  silence  prouvera  qu’il  est  convaincu. 

2.  Xénophon  entend  montrer  qu’il  n’est  pas  un  utopiste.  Il  n’oublie 
pas  les  éternelles  passions  humaines,  toujours  promptes  à se  réveiller.  Il 
n’est  pas  naïf  au  point  de  croire  qu’il  suffise  de  se  concilier  l’affection 
des  sujets.  Raisonnant,  une  fois  encore  (cf.  VI,  15)  en  campagnard  et  en 
cavalier  qui  sait  qu’il  existe  des  chevaux  fougueux  (Equité  III,  6;  10),  il  ne 
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pense  pas  que  l’abondance  ait  pour  effet  infaillible  de  rendre  les  hommes 
sages.  Il  est  de  ceux  qui  estiment  salutaire  la  peur  du  gendarme. 

3.  Pour  les  raisons  qu’il  indique,  à savoir  que  les  gardes  peuvent 
inspirer  de  la  crainte  aux  méchants  et  rendre  service  aux  honnêtes  gens, 
Xénophon  est  d’avis  de  les  maintenir.  En  somme,  il  ne  s’agit  pour  lui  ni 
de  conserver  tout  ce  qui  caractérise  la  tyrannie,  ni  de  tout  rejeter  systé- 
matiquement et  sans  examen.  Xénophon  — c’est  là  la  marque  d’un  esprit 
réaliste  — excelle  à tirer  parti  de  ce  qui  est.  Le  régime  politique  qu’il 
conçoit,  sera  le  résultat  d’un  choix.  La  Cyropédie  nous  fait  assister  à 
l’établissement  d’un  Etat  royal,  en  parlant  d’un  petit  Etat  aristocratique  ; 
VHiéron  nous  fait  assister  à l’établissement  d’un  Etat  royal,  en  partant 
d’une  tyrannie.  Mais  chaque  fois,  dans  l’Etat  tel  qu’il  est  définitivement 
constitué,  il  subsiste  quelque  chose  des  institutions  primitives,  quand  Xéno- 
" phon  les  a jugées  bonnes  et  susceptibles  d’être  conservées  avec  quelques 
modifications.  Par  exemple,  la  Cyropédie  montre  que  dans  le  grand 
empire  qui  sera  le  résultat  de  la  conquête,  l’Etat  héréditaire  gardera  son 
organisation  première.  (Cf.  Luccioni,  op.  cit,  p.  245).  De  même  les  prin- 
cipes de  l’éducation  perse  seront  conservés  (Cyr.,  VIII,  6,  10). 

4-5.  Xénophon  veut  que  l’intérêt  du  prince  et  celui  de  ses  sujets 
soient  une  seule  et  même  chose  : les  gardes  constitueront  désormais  une 
force  de  police  urbaine  et  une  gendarmerie  rurale.  On  voit,  de  même,  dans 
la  Cyropédie,  l’armée  défendre  le  pays  contre  l’ennemi  extérieur  et  main- 
tenir l’ordre  intérieur. 

6-7.  Xénophon  n’oublie  pas  les  nécessités  de  la  défense  nationale. 
Il  se  rappelle  les  leçons  de  l’histoire.  (Cf.  Cyrop.,  VIII,  7,  24).  De  son 
temps,  les  attaques  brusquées  ne  sont  pas  chose  rare;  (attaque  de  Platées 
par  les  Thébains.  Thucydide,  II,  2;  coup  de  main  de  Phœbidas  sur  la 
Cadmée,  //elZ.,  V,  2,  29;  tentative  de  Sphodrias  sur  le  Pirée,  /hiJ.,  V, 
4,  21).  Il  est  persuadé  des  avantages  qu’on  retire  d’une  force  armée 
permanente,  composée  de  professionnels  (cf.  les  mercenaires  de  Jason, 
HelL,  VI,  1,  5-6).  Assurément,  il  ne  songe  pas  à décharger  les  citoyens 
du  soin  d’assumer  la  défense  de  leur  pays  (Rev,,  II,  3)  ; mais  les  mer- 
cenaires sont  toujours  prêts  les  premiers.  Au  surplus,  l’usage  des  merce- 
naires est  alors  panhellénique. 

3.  Dès  lors,  les  gardes  du  prince  cesseront  d’être  impopulaires;  les 
citoyens  n’auront  plus  de  répugnance  à contribuer  à l’entretien  de  cette 
armée  de  métier  qui  sera  en  même  temps  une  gendarmerie.  Ici  encore,  le 
ton  est  déjà  celui  des  Revenus  (Rev.,  III,  7;  IV,  40).  Gomperz  écrit 
à propos  de  ce  passage  que  VHiéron  contient  l’apologie  du  régime  appelé 
depuis  césarisme  (Les  penseurs  de  la  Grèce,  trad.  Reymond,  t.  II,  p.  136). 
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XI 

1.  Une  fois  de  plus  apparaît  toute  l’importance  que  revêt  aux  yeux 
de  Xénophon  la  question  financière.  Notre  auteur  règle  le  budget  du 
souverain  aussi  bien  que  celui  du  particulier.  (Voir  les  soucis  de  Cyruf 
en  matière  financière  : Cyr.,  VIII,  1,  13-15).  Il  veut  convaincre  le  sou- 
verain qu’il  a tout  intérêt  à dépenser  son  argent  pour  le  bien  de  l’Etat. 
Déjà,  dans  la  Chasse,  il  affirmait  que  faire  du  bien  à sa  patrie  est  le 
meilleur  moyen  de  servir  ses  propres  intérêts  {Chasse^  XII,  10).  De  mê- 
me, dans  la  Cyropédie,  le  roi  emploie  ses  richesses  à faire  le  bonheur  du 
peuple  (Ci/r.,  VIII,  2,  8;  22). 

2.  Xénophon  développe  cette  idée  que  ce  qui  fait  la  gloire  et  la 
puissance  d’un  souverain,  c’est  la  beauté  et  la  force  de  l’Etat  qu’il  gou- 
verne (cf.  infra,  § 3).  Un  riche  palais  honore  moins  le  souverain  qu’une 
ville  munie  de  remparts  et  remplie  de  monuments  — L’Hiéron  de  l’his- 
toire menait  une  vie  fastueuse  (cf.  Roussel,  L* Orient  et  la  Grèce,  p.  99). 
Au  contraire,  Denys  l’Ancien  n’aimait  pas  le  luxe  (cf.  Glotz,  Hist  gr., 
t.  III,  p.  387). 

Xénophon  préconise  une  politique  de  grands  travaux.  C’était  la  tradi- 
tion athénienne,  celle  de  Pisistrate  (Léchât,  La  sculpt.  att.  avant  Phidias^ 
p.  41  sq.;  Collignon,  Le  Parthénon,  p.  8-19)  comme  celle  de  Périclès 
(cf.  Plutarque,  Périclès^  12-13.  D’Ooge,  The  Acropolis  of  Athens^ 
p.  llO  sq.). 

3-4.  Le  souverain,  tel  que  Xénophon  se  le  représente,  est  soucieux 
de  stimuler  sans  cesse,  de  donner  toujours  une  impulsion  nouvelle  à l’éco- 
nomie nationale,  de  mettre  en  valeur  toutes  les  ressources  du  pays.  Actif 
lui-même,  il  fait  régner  autour  de  lui  l’activité. 

Il  y trouve,  d’ailleurs,  son  profit.  Xénophon  fait  appel,  en  effet,  au 
sentiment  de  l’intérêt  chez  le  tyran,  pour  transformer  le  régime.  L’intérêt 
est,  pour  notre  auteur,  le  grand  moteur  des  actions  humaines  (cf.  Mém.y 

III,  9,  4). 

5.  Xénophon  parle  de  cette  gloire  qui  s’attache  aux  courses  dt 
chars  et  à l’élève  des  chevaux. 

Ces  courses  étaient  célébrées  par  des  poètes  comme  Pindare  (Olymp., 
II,  III,  IV,  en  particulier  les  vers  23  et  24;  V,  VI).  N’oublions  pas, 
à ce  propos,  que  les  Dimonénides  ont  été  de  grands  éleveurs  de  chevaux 
de  course.  Alcibiade  se  faisait  admirer  à Athènes  pour  ses  victoires  dans 
les  courses  de  chars  (Thucydide,  VI,  16.  Voir  aussi  Isocrate,  Sur  Vdltelage, 
33;  Plutarque,  Alcibiade,  11).  Pour  le  goût  des  courses  de  chars  à 
Athènes,  voir  Aristophane  {Nuées,  28).  On  sait  aussi  que,  voulant  donner 
aux  Grecs  assemblés  une  idée  de  sa  puissance,  Denys  l’Ancien  avait  en- 
voyé un  quadrige  à Olympie,  pour  prendre  part  à la  course  de  chars 
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(Diodore,  XIV,  105).  C’est  à cette  occasion  que  Lysias  prononça  son 
Discours  Olympique. 

Comme  on  voit,  Xénophon  fait  appel  maintenant  non  plus  au  senti- 
ment de  l’intérêt,  mais  à l’amour  de  la  gloire. 

6-7.  Ici  aussi  apparaît  bien  toute  l’importance  de  l’idée  d’ aytov 
pour  Xénophon.  1°)  Au  lieu  d’être  celui  des  Grecs  qui  a le  plus  de 
chars,  il  vaut  mieux  être  le  souverain  du  pays  qui  en  a le  plus  et  qui 
présente  aux  courses  le  plus  grand  nombre  de  concurrents.  2°)  Au  lieu 
d’être  le  premier  pour  la  valeur  de  ses  attelages,  il  vaut  mieux  se  distin- 
guer en  faisant  le  bonheur  de  son  peuple.  3°)  Au  lieu  d’entrer  en  concur- 
rence avec  des  particuliers,  le  souverain  devra  rivaliser  avec  d’autres 
souverains  dans  le  concours  le  plus  beau  de  tous,  celui  qui  permettra  de 
savoir  qui  rend  son  pays  le  plus  prospère.  Rapprocher  de  ce  passage 
Agés.,  IX,  7. 

8-9.  La  politique  recommandée  par  Xénophon  aura  tout  de  suite 
d’heureux  résultats.  Elle  vaudra  au  souverain  l’affection  de  ses  sujets  et 
une  gloire  universelle.  Faut-il  rappeler  ici  que,  pour  Xénophon,  l’affection 
est  le  fondement  le  plus  sûr  de  toute  autorité  ? (Cf.  les  marques  d’affec- 
tion données  à Téleutias  par  ses  soldats,  Hell.,  V,  1,  3;  13)  ; que  la  mo- 
narchie de  Cyrus  est  un  régime  où  le  souverain  réussit  à se  concilier  l’af- 
fection de  ses  peuples  7 Cyrus,  en  effet,  est  comparable  à un  bon  père  de 
famille  (Cyr.,  VIII,  1,1.  VIIÎ,  1,  48.  VIII,  2,  9;  28.  VIII,  8,  2).  Voir 
aussi  Agés.,  I,  38. 

10-11.  Si  le  souverain  suit  les  conseils  de  Xénophon,  tous  les  incon- 
vénients de  la  tyrannie  disparaîtront,  précisément  parce  qu’alors  le  régime 
ne  sera  plus  une  tyrannie.  Il  n’aura  plus  de  raisons  de  se  plaindre.  Re- 
marquons à ce  propos  que  le  sage  Simonide  est  on  ne  peut  plus  accom- 
modant. Il  indique  à Hiéron  le  moyen  d’avoir  beaucoup  de  mignons. 
Socrate,  il  est  vrai,  n’agissait  pas  autrement  quand  il  montrait  à la  cour- 
tisane Théodotè  comment  elle  devait  s’y  prendre  pour  retenir  ses  amants. 
(Mém.,  III,  11,  10  sq.). 

12.  Hiéron  obtiendra  de  ses  sujets  cette  obéissance  volontaire,  la 
seule  qui  ait  de  la  valeur  aux  yeux  de  Xénophon.  {Eco.,  XXI,  5.  Cyr., 
I,  6,  21;  III,  1,  28;  IV,  2,  11;  V,  1,  19;  VII,  4,  14;  VIII,  1,  4; 
VIII,  3,  28.  Hipp.,  I,  24.  Cf.  Introd.,  p.  18).  Il  y a peu  d’idées  qu’on 
retrouve  exprimées  plus  souvent  dans  l’œuvre  entière  de  Xénophon.  Au 
contraire,  commander  les  gens,  en  tyran,  malgré  eux,  est  le  sort  que  les 
dieux  réservent  à celui  qui  mérite  de  vivre  comme  Tantale.  (Econ., 
XXI,  12). 

13.  T71V  TcoXiv.  Le  même  conseil  se  trouve  dans  les  Mémorables 
(ÎII,  7,  2). 

Xénophon,  qui  ne  craint  pas  de  se  répéter  — la  répétition  n’est-elle 
pas  un  procédé  didactique  7 — affirme  encore  que  l’intérêt  du  prince  et 
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celui  des  sujets  sont  identiques.  L’idée  que  le  souverain  a pour  richesses 
celles  de  ses  sujets  était  déjà  dans  la  Cyropédie  (VIII,  2,  19;  23). 
Xénophon  engage  le  souverain  à avoir  confiance  : l’optimisme  est  la 
marque  du  caractère  de  notre  auteur.  Il  croit  que  la  réforme  est  possible 
et  il  croit  qu’elle  sera  efficace. 

14-15.  Pour  l’idée  que  le  souverain  doit  l’emporter  sur  ses  amis  par 
les  bienfaits,  cf.  Anab.,  I,  9,  11;  24.  Ct/r.,  VIII,  2,  13.  Eji  agissant 
ainsi,  le  souverain  accroît  sa  force  et  sa  sécurité. 

La  conclusion  de  VHiéron  est  que  le  souverain  connaîtra  le  bonheur 
en  faisant  celui  de  ses  sujets.  Autrement  dit,  le  bonheur  sera  pour  le 
souverain  la  récompense  d’une  politique  intelligente.  Cyrus  l’Ancien,  lui 
aussi,  a été  un  homme  heureux.  (Cyr.,  VIII,  7,  6;  28). 

En  vérité,  Xénophon  est  persuadé  qu’en  rendant  ses  sujets  heureux 
le  souverain  ne  fait  que  son  devoir.  Il  déclare  dans  les  Mémorables  (II, 

1 , 28)  que  c’est  seulement  quand  il  est  utile  à ceux  qui  lui  obéissent,  que 
le  chef  mérite  d’être  considéré  comme  tel.  (Voir  ibîd.,  III,  2,  1).  Il  dit 
encore  : « On  choisit  un  roi,  non  pas  pour  qu’il  prenne  soin  de  sa  per- 
sonne, mais  pour  que  ceux-là  aussi  qui  l’ont  choisi,  s’en  trouvent  bien  » 
(Mém.,  III,  2,  3).  Platon  pense,  de  même,  que  tout  chef  se  propose, 
non  pas  son  intérêt  personnel,  mais  celui  de  l’homme  qu’il  commandé 
(Rép.  342  e).  Dans  la  Cyropédie,  ce  manuel  du  parfait  souverain, 
Xénophon  affirme  que  le  roi  doit  rendre  ses  sujets  heureux  (Ct/r.,  VIII, 

2,  14).  Ce  faisant,  Xénophon  entend  réagir  contre  l’esprit  tyrannique, 
contre  le  despotisme  asiatique  et,  d’une  façon  générale,  contre  toute 
conception  politique  qui  fait  du  chef  un  homme  à qui  tout  est  permis. 
(Voir  aussi  Agés.,  VII,  1). 

Dans  VHiéron,  cependant,  le  bonheur  du  souverain  est  considéré 
comme  la  fin,  le  bonheur  des  sujets  n’étant  qu’un  moyen  (Cf.  supra, 
rote  à I,  3).  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Xénophon  fait  ici  de  la 
propagande  auprès  des  souverains  et  qu’il  veut  insister  sur  l’intérêt  qu’il 
y aurait  pour  eux  à mettre  ses  idées  en  pratique. 

« Ton  bonheur  lie  fera  pas  d’envieux  »,  dit  Simonide  à Hiéron. 

- Cette  fin  de  VHiéron  fait  songer  aux  derniers  mots  de  l’entretien  de 
Cyrus  le  Jeune  et  de  Lysandre,  qui  est  rapporté  dans  V Economique  (IV, 
25).  ' ' 
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nients  de  la  tyrannie  ou  de  la  réforme  que  propose  Simonide. 
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progrès  si  l’on  instituait  des  prix  : ibid. 

AatXoxoç.:  aimé  d’Hiéron  : I,  31-33. 
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pour  y subvenir  il  emploie  des  moyens  malhonnêtes  : IV,  1 1 . Hiéroh 
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prix  : IX,  11  — il  devrait  dépenser  une  partie  de  sa  fortune  pour 
le  bien  de  tous  : X,  1 . 
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les  esclaves  : VI,  5. 
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f «à{i,aT:a  : attirent  les  gens  : I,  1 1 , il  y a du  danger  pour  le  tyran  à y 
assister  : I,  12  — ceux  qu’on  lui  offre  chez  lui,  lui  coûtent  cher  : 

I,  13. 
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ôsol:  Ils  ont  attaché  à la  personne  du  souverain  une  sorte  de  dignité  et 
de  grâce  : VIII,  5. 

'lépcov:  tyran  : I,  1 sq. 

(itaOoçopoc  (oc  cpoXàxTovTeç)  :Le  tyran  a besoin  de  gardes,  mais  il  se  méfie 
d*eux  : VI,  4;  VI,  11  — ils  constituent  une  lourde  charge  pour  les 
citoyens  : VIII,  10.  Hiéron  devrait  les  conserver,  mais  les  employer 
pour  le  bien  de  tous  : X,  1-6. 

vopLot:  Elles  protègent  les  citoyens,  mais  non  le  tyran  : IV,  4;  VI,  10. 

Uvot:  Le  tyran  les  emploie  de  préférence  à ses  concitoyens  : V,  3;  VI,  5. 

otj/cç : Le  tyran  goûte  moins  que  les  particuliers  les  plaisirs  de  la  vue:  I,  1 1 . 

uarpcç:  Un  bien  très  précieux  pour  les  autres  hommes  : IV,  3-4  — le 
t)n-an  est  traité  comme  l’ennemi  de  sa  patrie  : IV,  5.  Hiéron  devrait 
regarder  sa  patrie  comme  sa  famille  : XI,  14. 

TccffTtç:  Le  tyran  est,  à cet  égard,  le  plus  mal  partagé  de  tous  : IV,  2, 
personne  n’a  confiance  en  lui  : VI,  13. 

TcXTjOoç:  Le  tyran  en  impose  à la  foule  : II,  3-5. 

«oXtç.:  Hiéron  devrait  accroître  la  prospérité  de  son  Etat  : XI,  13. 

tcoXeîxoç:  Est  un  grand  mal  : II,  7;  VI,  9,  mais  pour  le  tyran  beaucoup 
plus  que  pour  les  particuliers  : 8,  8-16  — le  tyran  vit  dans  un  état 
de  guerre  perpétuelle  : II,  18  — alarmes  qu’on  éprouve  à la  guerre: 

VI,  8. 

TCopoc:  Les  revenus  des  citoyens  s’accroîtraient  si  le  travail  de  la  terre 
était  encouragé  : IX,  8.  Hiéron  devrait  récompenser  celui  qui  pro- 
curerait un  nouveau  revenu  à l’Etat  : IX,  9. 

St[x(i)vi87]ç  : poète  : I,  1,  sq. 

TtfxTi:  Importance  du  sentiment  de  l’honneur  : VII,  1-4  — les  honneurs 
rendus  au  tyran  sont  dictés  par  la  crainte  : VII,  6 — la  joie  que 
procurent  les  honneurs  rapproche  l’homme  de  la  divinité  : VII,  5. 

Tupavvoç:  La  vie  du  tyran:  I à VIII  — la  tyrannie  est  convoitée  par  les 
gens  : I,  9 — le  tyran  a tous  ses  sujets  pour  ennemis  : VI,  14  i — le 
tyran  ne  peut  même  pas  se  défaire  de  la  tyrannie  : VII,  12-13. 

Tpa^e^a:  Le  tyran  ne  goûte  guère  les  plaisirs  de  la  table:  I,  .17-25  — les 
festins  lui  sont  interdits  : VI,  3. 

çiXot,  <ptXta:  Avantages  de  l’amitié  : III,  1-5  — le  tyran  en  est  privé  : 
III,  6,  9 — Hiéron  devrait  l’emporter  sur  ses  amis  par  les  bienfaits: 
XI,  1 5 ; To  cptXsîaÔat  : Hiéron  pourrait  se  concilier  l’affection  de  ses 
sujets  : XI,  8. 

X,ogoi  : concours  chorégiques  : IX,  4. 
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